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PERSONNAGES, 

LE  COMTE  BAUDUIN. 
BIRON,  Epoux  d'Ifabelle  ,  crû  mort. 
;CARLOS,  Frère  de  Biron. 
-VILLEROY,  Amant  d'ïfabelle. 
ïk  EDBRIC,  Ami  de  Carlos. 
FERNAND,  Mari  de  Julie., 
£A3IEN,Fils  de  Fernand. 
J  A  QJJ  E  L  I  N  ,  Laquais  de  Frédéric. 
S  A  M  P  S  O  N ,  Portier  du  Comte  Bauduiru 
LE  FILS  dMSABELLE,   &  ce  BI- 
RON. 
BELFORT,Ami  de  Biron. 
P  E-DRE,  Laquais  de  Carlos. 
ISABELLE. 

JULIE,  Epoule  de  Fernand.  - 
VICTOIRE,  Fille  de  Fernand. 
LA  NOURRI  CE  de   feron. 

OfUCIE^S   ,  D  O  M  E  S  T  I  QjJ  E  S,  &C 

L*  Scène  efi  k  Bruxelles* 


ACTE  PREMIER- 


SCENE   PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  une  rue  de 
Bruxelles. 

FABIEN.  FREDERIC 
JAQUE  LIN. 

FABIEN,  à  part. 

E  fuis  bien  malheureux  ! 
FREDERIC. 
De  quoi  donc  s'agit-il  , 
mon  cher  Fabien  ? 
FABIEN. 
D'une  petite  maladie  contagîeufe  , 
qui  avant  qu'il  foit  deux  jours  fera 
fuir  tous  mes  amis ,  après  un  léger 

A  i j 


4    L'ADULTERE  INNOCENT; 
compliment  de  condoléance,  qui  me 
lai  (Fera  dans  le  doux  efpoir  de  ne  les 
revoiï  jamais. 

FREDERIC. 

Toujours  la  vieille  querelle  avec 
ton  père .? 

FABIEN. 

Tu  l'as  dit:  mon  très-libéral,  trcs- 
fcrupuieux>  &  très-cher  père»  vient 
de  me  mettre  hors  de  chez  lui ,  &  de 
me  prier  très- poliment  de  cherchej: 
fortune  ailleurs, 

FREDERIC. 

Oh ,  tu  dois  ^attendre  à  être  déshé- 
rité encor  deux  ou  trois  fois  de  fa  part, 
ne  feroît-ce  que  pour  éprouyer  r.a 
toumitiion ,  ôc  toujours  fans  t'en  trou- 
ver mieux  ....  Mais,  pour  cette  fois, 
il  p^end  mal  fon  tems.  Que  devien- 
dront nos  Dames  ? 

FABIEN. 

Ceft  ce  qui  m'inquiète.  Il  ras  mec 
à  la  porte  juftement  dans  le  tems  où 
j'efpérois  le  plus  d'affranchir  ma  belle- 
mere ,  ma  fœur ,  &  moi-même  de  fon 
înj.ufte  tyrannie.  J'ai  poulie  mon  pro- 
jet aufli  loin  que  je  l'ai  pu  :  c'eft  à 
.▼cas,  &  à  Carlos  9  à  le  mettre  à  exé- 


A  CfE    t  i 

cution.  Voilà  une  lettre  de  ma  fceur. 
{  //  lui  donne  la  Lettre.  ) 
Elle  a  befoin  de  votre  fecours;  8? 
\s  la  crois  difpofée  à  fuir  a^ec   vous 
<tès  que  l'occafion  s'en  préfenteray 
FREDERIC, 
Je  me  fuis  arrangé  en  conféquence^ 
8c  j'avois  aufïï  préparé  cette  lettre... 
(  //  cherche  dans  fa  poche.  )  Mais  y  à 
prêtent,  comment  la  faire  tenir  l  —  • 
JAQUELIÎsF. 
Je  crois ,  Monfîeur ,  que  cela  tom^ 
be  dans  mon  département.  Je  ra'effc 
charge. 

FREDERIC. 
J'apperçois  de  loin  ton  pere:  il  fo 
roit  comique  de  l'en  rendre  lui-même 
le  porteur. 

JAQUELïN. 
Ceft  bien  penfé ,  Monfieur  ;  &  je 
vous  garantis  qu'il  le  fera.  Donnez  , 
donnez  la  lettre  :  j'en  fais  mon  aiFaire, 
F  R  E  D  E  R  IC,  cherchant  en  vain. 
Je  l'ai ,  (ans  doute  9.  laiffëe  fur  ma 
table.  Dépêche ,  Jaquelin  ;  cours,  vue- 
la  chercher. 

FABIEN. 
Adieu  :  je  vous  fouhaite  ,  ainfî  qu'à: 

A  iij 


6    L'ADULTERE  INNOCENT , 
Carlos,  une  prompte  rendue...  Quand 
la  révolte  eft  générale  y  le  pardon  doit 
s'en  enfuivre. 


wt-rvwt,  ,i  iuj  iim  nwnwwwr» 


SCENE    II. 

FERNAND.FR.EDERIC 
FERNAND. 


N 


'Ai- je  point  entrevu  de  loin 
mon  coquin  ?  . .  .  Moniteur ,  n'efi>ce 
point  Fabien  qui  vous  partait  dans  le 
moment  l 

.FREDERIC. 
Votre  fils  Fabien,  Moniteur*  Oui 3 
11  ne  fait  que  de  partir. 

FERNAND. 
Mon  fils  !  Il  peut  l'être  il  vous  vou- 
lez :  mais  je  le  défavouê*. 

FREDERIC. 

'  C'eft  ce  que  j'ai  appris  j  &  il  me  "pa-- 
roît  bien  fâcheux  qu'un  fi  aimable 
garçon  aie  encouru  la  difgrace  de  fou 
pere^ 
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Fernand  trouve  mauvais  que  Frédéric  ex- 
Cufe  le  libertinage,  &  les  folles  dépenfes  de 
ïotrEls.  Il  l'ace ufe  lui-même  d'en  vouloir  à 
fà  fille  ,  &  peut-être  à  fa  femme.  Frédéric 
Pamufe  en  feignant  de  vouloir  lui  emprunter/ 
4e  l'argent.  Pendant  ce  long  colloque  ,  dans 
lequel  le  Vieillard  fïgnale  toute  fa  jaloufle  , 
fon  avarice ,  &  fa  mauvaife  humeur ,  Jaque- 
lin  revient,  &  attache  la  lettre  de  fon  Maî- 
tre pour  Vi&oiu  au  dos  de  Fernand,  qui* 
s'a ppercevant  enfin  qu'on  fé  moque  de  lui  3 
fe  hâte  de  rentrer  dans  fa  maifon.  Frédéric 
ne  doute  pas  que  la  lettre  ne  foit  remife  aP 
Vifàoire  ,  attendu  que  tout  ce  qui  compofe  la- 
maifon  de  Fernand  conipire  contre  lui.  Ville-' 
roy ,  &  Carlos  paroiffent.  Frédéric  fe  retire' 
dans  un  coin  du  Théâtre  avec  Jaquelin  ,  à? 
qui  il  donne  fes  ordres  pour  encourager  Fa- 
bien à  hâter  le  fuccès  de  leur  emreprife. 


mm 


S  C  E  N  E     I  IL 

VILLEROY.  CARLO  & 
FREDERIC 

CARLOS  9  à  Vilhroy. 

Ne  confiance  auffi  Réprouvée  va' 
vous  faire  un  grand  nom  chez  les 
femmes. 

Aiiij- 


S    L'ADULTERE  INNOCENT, 
VILLEROY. 
Je  ne  veux'  que  toucher  le  cœur 
iTlfabelle. 

CARLOS. 

îl  ne  faut  que  perfévérer  :  Troye  à 
Ja  fin  fut  prife. 

VILLEROY. 
J'aime  Ifabelle  depuis  fèpt  ans ,  ôc 
je  ne  vis  encor  que  d'efpérance  L 
CARLOS. 
Eh  bien  ,  de  l'efpérance  fondée  à 
la  pofTeffion  ,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas. 

VILLEROY. 

Mais  je  crains  que  cette  efpérance 
ne  nauîe  bien  plus  de  mes  défirs ,  que 
des  iîens  ! 

Carlos. 

Tout  ce  que  j'en  fçais  moi,  c*éft 
que  le  fexe  eft  variable;  qu'on  ne 
peut  preicrire  aucune  méthode  cer- 
taine pour  lui  plaire;  Se  que  la  régie 
la  plus  fur  ceft  d'étudier,  de  faifir  fon 
foible,  3c  d'en  profiter.  Les  femmes, 
ainfi  que  nous,  ont  leur  moment;  3c 
ce  moment  arrive  fouvein  lorfquenous 
^attendons  le  moins. 


ACTE     T.  p 

VILLEROY. 

Que  je  ferois  heureux  fi  je  pouvois 
le  faire  nakre  ! 

CARLOS. 
Per févérez â  vous  dis-je^  de  fen  ré.^ 


villes  or; 

Je  yais  la  voir. 

CARLOS. 

Comptez,  eu  moms  fur  îe  peu  de 
crédit  que  ma  qualité  de  fon  beau> 
£rerepeut  me  donner  fur  fonefpnci- 

VîLLEPvOY. 

Jfe  connois  les  vues  qui -vous  #cii& 
agir,  8c  je  vous  en  remercie* 
CARLOS. 

Vous  ferez  bientôt  fon  époux  9.  csn 
je  n'y  pourrai  rien. 


SCENE    IV. 

C  A  &  L  O  S.  F  BL  E  D  E  R I C 

CARLOS4 

'  TJ'en  dis-ra- ,  Fseleric  ?  lyKeS-.! 


10  L'ADULTERE  INNOCENT, 
pas  honnête  à  moi  de  fonger  à  bien 
pourvoir  la  veuve  de  mon  frère  aîné  l 

FREDERIC. 

Vous  travaillez  à  faire  réunir  un 
marché ,  dont  vous  tirerez  tout  le 
profit  :  rien  de  plus  généreux  ! 

CARLO  S. 

Si  je  fuis  parvenu  à  la  chafler  de~ 
notre   maifon ,  je  la  mets  du  moins 
aujourd'hui  dans  celle  de  Villeroyi 
Qu'a-t'on  à  dire  ? 

FREDERIC. 

Que  vous  entendez  vos  intérêts* 

CARLOS. 

Oh ,  c'eft  ce  que  ma  qualité  de  ca- 
det m'a  forcé  d'apprendre  ,  dès  l'en- 
fance. 

FREDERIC. 

A  propos  ,  j'ai  bien  des  nouvelles 
à  vous  dire  de  Fernand  ôc  de  fa  fa- 
mille. Son  époufe  &  fa  fille  font  dans 
la  plus  grande  defolation.  C*eft  à  nous 
de  les  (ecourir  ;  ainfî  quand  les  affai- 
res d'ifabelle  &  de  Villeroy  vous  lai f- 
feront  quelque  loifir  9  Julie  compte 
fur  vous,, 


à  e  t  e  ï;  ix 

CARLOS. 

J'ai  bien  de  l'occupation  mainte- 
nant ....  maïs  je  m'en  ïouviendrai. 


SCENE    V. 

Le   Théâtre  rep refente  l'intérieur 
de  la  Maifon  d$  Fernande 

\ /  É  jaloux  Vieillard  accable  fâ  femme  & 

fa  fille  de  reproches  &  d'injures ,  &  menace 
de  les  refferrer  plus  que  jamais.  Cependant 
Yiétoire  apperçoît ,  &  prend  la  lettre  que  Ja- 
quelin  luiavoit  attachée  derrière  le  dos.  Elle 
en  rit  de  tout  fon  cœur  avec  fa  belle-mere» 
Fernand ,  allarmé  de  ieur  joye  5  les  chais 
chacune  dans  leur  chambre. 


AVj" 


ix  L'ADULTÈRE  INNOCENT, 

«r— — — — ■— ^—m — i— » 

SCENE    VI. 

Le  Théâtre  reprefente  une  rue,  & 

la  façade  du  Palais  du  Comte 

Bauduin. 

VILLEROY.  ISABELLE  * 

&  fon  Fils.. 

ISABELLE, 


H, 


.Elas3 pourquoi  me  fui  vez- vous  en- 
core ?  Ignorai- je  que  je  fuis  hors  d'état 
de  m'acquitter  jamais  de  tout  ce  que  je 
vous  dois  ?  N'ai-je  pas  trouvé  en  vous 
plus  qu'un  frère  >  Dans  l'excès  de  ma 
mifére  ,  dans  cet  état  déplorable  oà 
tout  nous  abandonne ,  n'ai-je  pas  tou- 
jours trouvé  en  vous  un  ami  : 

VILLE.ROT. 

Et  je  veux  toujours  Pêtre. 
ISABELLE. 

Que  ne  fuis-je  en  fituatron  de  pou- 
voir, vous  en  dire  autant  i  Mais  ks  I§fe 


A  C  T  fe    I.  5$ 

fortunés  peuvent-ils  être  amis  ?  L'af- 
fteufe  mifére  toujours  prérente  à  leurs 
yeux  fait  avorter  leurs  defirs  mêmes: 
lis  croyent  étendre  leur  ruine  fur  tout 
ce  qui  les  encoure.  Fuyez  ,  de  grâce  ! 
profitez  de  mes, avis ,  §&  ibyez  heu- 
reux, 

VILLERGY. 
Heureux!  qui  moi,  Madame?.., 
Puis- je  l'être  fans  vous }  Ma  nai (Tance , 
mon  rang ,  mon  opulence  ne  fervent 
qu'à  me  rendre  la  vie  plus  à  charge,dès 
que  vous  refufez  de  les  partager.  En- 
vain  me  flatent-Hs  fouvent  d'une  douce 
eipérance  :  vous  la  détruifez  dansim 
inftant  !..  Non ,  Madame  9  la  certitude 
d'il  plus  long  avenir,  cette  récompen- 
fe  que  le  Ciel  promet  à  ceux  qui  îa 
méritent ,  feroit  pour  moi  un  nouveau 
fupljce,  Pourois-je  toujours  vous  voir 
&•  jamais  ne  vous  voir  à  moi  !  Defifer 
fans  cède,  fans  efpoir  depofledçç  ja-* 
maist 

ISABELLE. 
Arrêtez. ...  Je  ne  dois  pas- yohs  ett- 
sendre. 

VIL  LEROY. 

c'eft  donc  en  vain  cpfan  e& 


14  C'ADULTERE  INNOCENT, 
elavage  de  fept  ans  ne  m'a  'point  re- 
buté... Mais,  que  dis-je  rEft-on  Ef- 
elave  quand  on  chérit  fes  fers  ?..  Non., 
non,  laiffez-moi  plutôt  languir  dans 
rëfpoir  de  vous  attendrir  un  jour ,  que 
de  me  priver  totalement  de  votre  pré- 
fence  !  ■ 

ISABELLE. 

Ah  pourquoi  vous  écoutai  je  en* 
core?...  Mais  çen  eft  fait...  Celui  qui 
avoit  droit  de  m'attendrir  ,  n'efl:  plus. 
Je  crois  entendre  fes  reproches  ,  je 
crois  le  voir  en  regardant  cet  Enfant  i.. 
0  mon  fils ,  pourras-tu  me  le  pardon- 
ner ? . . . 

L'ENFANT. 

Pourquoi  donc  pleurez- vous  ,  ma 
mère  ?  Avez- vous  commis  quelque 
faute?  Vous  aurois-je  offenfée  ? .  . . 
Vous  foupirez ,  en  me  baifant  !  je  vais 
pleurer  aufïï. 

ISABELLE. 

Non,  mon  petit  Ange,  ne  pleurez 
pas  :  votre  âge  ,  n'eft  pas  fait  pour  la 
douleur-,  ce  n'eft  pas  moi  qui  doit 
vous  affliger. 

VILLE  ROY. 

Q  Ciel,  que  puis-je  dire  ?  Les  rai/bns 


mêmes  qui  détruifent  mon  efpérance 
font  celles  qui  m'attachent  encor  plus- 
à  vous  !  ces  pieufes  larmes  que  vous 
verfez  à   chaque  inftanc  fur  le  tom- 
beau de  votre  époux  ont  des  charmes 
vainqueurs  qui  Wexcitent  encor  à  mé- 
riter un  coeur  tel  que  le  vôtre.  Avant 
votre  hymen  ,  je  n'admirois  que  vos 
attraits,  je  ne  vous  voyois  que  par 
mes  yeux,  la    beauté  de  votre  ame 
ne  m'étoit  pas  connue. Depuis  ce  tems3 
que  de  vertus  ont  été  l'objet  dé  ma  fur- 
prife  &  de  mes  réflexions!  avec  quelle 
attention  n'ai-je  pas  fuivi  les  dévelop- 
pemens  ,  &  les  progrès  de  votre  ca- 
ractère !  toujours  de  plus  en  plus  ad- 
mirable,  dans  les  différentes  fîtuations 
où  la  fortune  vous  a  placée  ,  je  n'ai 
pu  que  vous  adorer  de  plus  en  plus* 
Ce  qui  n'étoit  jadis   que  pafïïon  chez 
moi ,  eft  devenu  l'ouvrage  de  mes  ré« 
flexions ,  &  de  mon  jugement. 
ISABELLE. 
Ainfi ,  je  dois  vous  éviter  plus  que 
jamais.   Ou ,  fi   vous  êtes  véritable- 
ment mon  ami  ,  fi  mes  intérêts  vous 
font  chers,  ne  me  tenez  plus  ce  Jan~ 
gage  :  attendes  de  moi  tout    ce  que 


fk  L'ADUtTERE  INNOCENT, 
l'amitié  peut  permettre  ,  mais  n'exf- 

§ez  rien  de  plus....  Je  vais  chez  moa 
eau-pere  :  il' n'a  pas  trefoin  de  prétex- 
tes pour  en  ufer  mal  avec  moi  ^  de  gra* 
çqs  ne  me  fôivez  pas  davantage. 

villeroy: 

Je  fuis  né  pour  vous  obéir  ,  Ma- 
dame ,  &  je  vous  laiiïe.  Puifte  la  for- 
tune accompagner  enfin  vos  pas] 


S  C  E  NE     VI  L 

ISABELLE  ,  &  fin  Fils,.. 
ISABELLE. 

X  Ont  eft  fermé  chez  le  Comte  !..; 
Qu'eft  devenu  ce  tems  où  la  chanté , 
unique  portière  de  nos  ayeux  9  étort 
toujours  difpofëe  à  recevoir  le  pauvre 
avec  un  air  affable  ?  Ou  le  père  de  fa- 
mille opulent  avoit  toujours  les  bras 
ouverts  pour  les  Etrangers^  pour  les^ 
«aalfaeureu'x } 

(  Elle  jrrap-pe  a  làgvru;\ 


ACTE    r.  if 

■•; 
SCENE    VIII. 

ISABELLE,&  fin  Fiïs* 
-SAMPSON,  Portier. 

S  AMP  S  ON. 

V^/  Ui  eft  là  ?  vous  frappez  aufïî 
fort  que  G  vous  étiez  invitée  à  diner 
ici. 

ISABELLE. 
Votre  Maître  eft-il  au  logis  l 

SAMPSON. 
S'il  eft  au  Ioîtîs  î 

ISABELLE. 
Ne  fuis- je  pas  chez  le  Comte  Bai*» 
duin  } 

S  A  M  P  S  O  N. 
Oui,,  Se  je  fuis  Ton  Portier.  Mais 
que  vous  importe  qu'il  y  (bit,  ou  non  î 
Penfez-vous  qu'il  doive  y  être  pour 
tous  ceux  qui  le  demandent  ? 
I  SA  BELLE. 
Ne  me  connoifTez-vous  pas^  mon 
ami? 


ti  L'ADULTERE  INNOCENT, 
S  AMP  S  ON. 

Non  ,  Mademoifelle  :  j'ai  quelque 
idée  de  vous  avoir  vue  autrefois. 
Mais  les  gens  comme  moi  n'ont  pas 
de  mémoire,  furtout  quand  nous ïîça- 
vons  îr  être  bons  à  rien  pour  certaines 
perfonnes. 

(  Ilfe  difpofi  à  refermer  la  porte.  ) 


SCENE    I X. 

ISABELLE.  SAMPSON. 
LA    NOURRICE. 

LA  NOURRICE. 


F 


l.donc,  Sampfon  !  qu'allez- vous' 
faire  l  Sçavez-vous  à  qui  vous  par» 
lez  ? 

ISABELLE. 

Je  fuis  charmée,  Nourrice,  que  vous 
me  reconnoiiïiez. 

LA  NOURRICE. 

.  :  Ah,  Madame  !  Dieu  me  préferve  de 
vous  oublier  ,  non  plus  que  ce  cher 


A  C  T  E    L  l9r 

enfant'. ....  Entrez,  entrez, Madame  \% 
ëc  pui (liez -vous  être  aufïi  heureufe* 
que  je  le  défire  !. .. 


■■     ■  ■  ..  i     i .  i .       ■< 


S  CE  N  E     X. 

SAMPSON.  LA  NOURRICE. 

LA  NOURRICE. 


E 


N  vérité,  Sampfon  ,  il  faut  être 
aufïï  barbare  qu'un  Turc ,  ou  qu'un 
Sarrafin  ,  pour  traiter  de  la  forte  une- 
Dame  aufli  aimable. 

sampson; 

Nourrice,  je  vous  connois  depuis 
longtems  :  vous  avez,  toujours  le  nez 
fouré  dans  les  affaires  d'autrui.  Mais  £. 
fi'la  complaifance  que  j'ai  pour  vous 
me  tourne  à  mal ,  foyez  fure  que  je 
fçaurai  qu'en  dire. 

LA   NOURRICE. 

.  Eh ,  bon  Dieu  \  ne  m'épargnez  pas.\ 
îl  feroit  beau ,  en  vérité ,  de  refufer; 
là  porte  à  la  veuve  du  fils  aîné  de  Iâï 
Maifon  ,  &  à  fon  enfant! 


£o  L'ADULTERE  INNOCENT, 
S  A  M  P  S  O  N. 

J'en  conviens,  Nourrice  :  mais  non» 
fommes-dome(tiqtfc:s  ,  npus  ne  devons 
aimer  que  nos  Maures,  &  exécuter 
feurs  ordres. 

LA   NOURRICE. 

J'en  conviens,  Sampfon. 
S  A  M  P  S  O  N. 

D'ailleurs,  ce  que  j'ai  fait  éto'fc 
pour  le  nikaSt  Cette  jeune  femme 
ne  m'a  jamais  Fait  de  mal:  je  n'aurois 
rien  à  Un*  reprocher ,  fi  je  n'avois  pas 
©ui  dire  qu'elle  n'oft  pas  riche.  Mais, 
je  te  l'avoue-,  je  hais  la  NoblelTe  rui- 
née :  ces  gens- là  font  auiïi  fiers  ,  ils 
exigent  autant  d'égards  que  s'ils 
avoient  de'  i'argent  dans  leur  poche, 
&  pouvoienrnous  payer  nos  peines*. 

LA  NOURRICE. 

Quand  les  grandes  familles  font 
Brouillées ,  les  domeftiques  y  perdent  : 
îbrfqu'elles  font  d'accord  ,  les  prs- 
fents  valent  fouvent  plus  que  les  ga- 
ges. Il  ferott  heureux  pour  nous  que 
tout  ceci  put  fe  racommocter. 
S  A  M  P  S  O  N. 

Mais  toi ,  qui  dès  avant  m*  nai. 


>T* 
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fance  étois  dans  la  maifon  }  apprens- 
moi  donc  l'origine  de  ces  troubles  ? 
dis-moi ,  pourquoi  cette  ïfabejle ,  dont 
tout  le  monde  dit  du  bien ,  eft  n  mal 
4ans  Pefprit  de  mon  Maître  ?" 

LA  NOURRICE. 

Ecoute.  Le  Comte  avoit  un  fils  aî- 
né, nommé  Biron  ,  dont  j'ai  été  la 
■Nourrice  ,  &  qui  faifoit  toutes  les  dé- 
lices de  ion  père.  Or  ce  Biron ,  que 
j'avok  élevé ,  étoit  un  prodige  de  per- 
fections *,  ainfî  perfcxnne  ne  trouvot$ 
étonnant  que  fon  père  Paimâc  beau- 
coup. Le  malheur  voulut  que  ce  jeune 
homme  devint  tout-à-coup  amou- 
reux d'Ifabeile,  qui  ayant  été  defti- 
née  au  Cloître  fe  trouvoit  une  fille 
fans  biens.  Mais  Bfcan,  emporté  par 
l'amour ,  8c  fermant  les  yeux  fur  tout 
ce  qu'il  avoit  à  craindre  du  courroux 
de  fon  père  9  enlçya  fa  maîtreflfe  %  8% 
i'époufa* 

S  A  M  P  S  O  N. 
Sans  biens  ?...  Il  avoit  tort. 

LA  NOURRICE. 

Ceft  aufïï,  je  crois ,  ce  qui  a  le 
plus  fâché  le  père  ,  qui  depuis  n'a  plus 


îi  L'ADULTERE  INNOCENT,  . 
voulu  voir  le  pauvre  Bifon  ;  &  qui  § 
..après  l'avoir  deshérité  ,  ôc  cranfporté 
toute  fa  tendre  (Te  fur  Carlos  fou  fé- 
cond fils ,  a  forcé  le  malheureux  aîné 
de  s'aller  faire  tuer  au  fiége  âe.Can~ 
tdtfc 

S  AMP  SON. 

Quoi,  il  y  eft  mort? . ...  Voilà  utl 
grand  malheur  ! 

LA  NOURRICE. 

Et  voilà  pourquoi  le  vieux  Comte 
conferve  tant  de  haine  pour  Ifabeile  , 
qu'il  regarde  comme  Tunique  caufe 
de  la  perte  de  fbn  fils.. .  * .  Mais  ils- 
viennent  >  Je  me  retire. 


SCENE     XI. 

LE  COMTE  yfuivi par  Isa- 
belle &  fort  Fils. 


c 


LE  COMTE. 


Eux  qui  vous  ont  confeillé  de  ris- 
quer cette  démarche  vous  ont  trom- 


A  C  T  E    ï.  ^ 

f.pce  ,   Madame  * . . .  voilà  votre  che- 
min. 

ISABELLE 

Ah  ,  Seigneur  !  de  quel  autre  côté 
puis-je  efperer  quelque  fècours  ?  La 
mifére  eft  importune  /je  ne  le  fens 
que  trop  :  mais  je  croyois  devoir-être 
entendue. 

LE  COMTE. 
Vous ,  entendue"  1  toute  l'éloquence 
humaine  pourroit-elle  effacer  de  ma 
mémoire  l'horrible  fouvenir  des  maux 
que  vous  m'avez  caules?  Ne  m'avez-; 
vous  point  privé  d'un  fils  ?  N'avez- 
vous  pas  détruit  mes  plus  chères  et 
pérances  >  Ne  m'avez-vous  point  per- 
du ? 

ISABELLE. 
Hélas  5  je  me  fuis  perdue  moi-mê» 
-me  1 

LE  COMTE. 
Répétez  ,  répétez -le  ,  Madame  : 
x'eft  ce  que  je  puis  entendre  de  plus 
agréable  de  votre  part. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Quoi ,  mon  malheur  fait  votre  jove! 

LE   COMTE. 
C'eft  le  feul  plaifir  qui  puiffe  me 
toucher. 


i4  L'ADULTERE  INNOCENT, 
ISABELLE. 

Goûtez  -  le  donc  ,  cruel mon 

malheur  eft  au-delà  de  toute  expref- 
iicsî, 

LE   COMTE. 

J'ai  prié  le  Ciel  de  me  vanger  5  mes 
voeux  ardens  font  enfin  exaucés,  je 
refpire  !  ces  cheveux  blancs  feroient 
descendus  avec  regret  dans  le  tom- 
beau que  vous  m'avez  creufé  ,  il  j'étois 
mort  dans  l'incertitude  de  vous  laiffer 
ici  moins  miférable  que  moi. 
ISABELLE. 

Je  le  fuis  >  je  le  fuis ,  €n  vérité  !..  7 
Loi/que  je  perdis  mon  époux .... 
LJECOMTE.^ 

Plût  au  Ciel  qu'il  ne  fût  jamais 
né,  ou  qu'il  ne  vous  eût-  jamais  con* 
nue  i 

ISABELLE. 

Lorfque  je  perdis  mon  époux,'  je 
xrroyois  être  au  comble  du  malheur, 
hélas ,  depuis  ce  fatal  moment ,  cha~ 
tpî  jour  a  encore  ajouté  à  mes  pei- 
nes !  J'ai  perdu ,  avec  Biron  9  tout  ce 
qui  faifoitle  bonheur  de  ma  vie.  Mais 
aujourd'hui ,  ce  qui  fervoit  à  ranimer 
cette  vie  Jangui (Tante ,  ces  fecours  que 

le 
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k  Ciel  pitoyable  ne  refufe  pas  aux 
plus  infortunés  pour  les  foutenir  dans 
leur  mifére,  tout  nous  eft  ravi,  l'ef- 
poir  même  nous  eft  -océ!  Un  père, 
voit  nos  befoins ,  &*  ce  père  eft  inéxo*. 
rable  ! ...  O  mon  fils  !  Tombons  tous 
deux  à  Tes  pieds,  frappons  ce  cœur 
fourdà  nos  peines ,  eftayons  de  le  ren- 
dre attentif  aux  cris  de  la  nature* 
Tombe  à  fes  pieds,  mon  fils  ;  tu  ne 
TofFenfas  jamais  :  montre-lui  dans  tes 
traits  l'image  d'un  fils  qui  lui  fut  cher 
autrefois  $  c'eftà  tesfoupirs  innocents 
à  plaider  lacaufede  lxorpheiin  Se  de  la 
veuve.  Ah,  Seigneur .,  fi  vous  voulez; 
toucher  le  Ciel  en  votre  faveur ,  lait, 
fez-vous  toucher  par  nos  larmes  l 

LE  COMTE. 
Vous  ofez  invoquer  le  Ciel  !  Ôuu 
bliez-vous   l'état   auquel  vous  étiez 
deftinée?  Oubliez-vous,  que  vous  êtes 
fî'objet  de  fa  jufte  vangeance  ! 

ISABELLE. 
Non.,  Seigneur ,  je  l'ai  trop  éprou» 
-vée,  Puiflent  les -femmes,  témoins  de 
xnon  malheureux  fort-,  ne  fe  croire  ja- 
mais a(Tez  en  garde  contre  les  difeours 
.enchanteurs  d'un  homme  aimable  ISl 
Tome  VUL  B 


**&!&. 


t*t  rADtltTERE  INNOCENT , 
:  je  n'avois  jamais  connu  Biron ,  j'ati^ 
rois  encor  toute  mon  innocence.  Lui 
fèul  a  pÛMie  réconcilier  avec  un  inon- 
de pervers ,-jque  j'aurois  toujours  dé~ 
tefté,  fans  lui. 

LE  COMTE. 

N'aceufez  point  Biron  ;  n'-aceufez 
,que  la  légèreté  de  vos  idées,  &  Tin- 
confiance  de  votre  ceeur  :  voilà  ce  qui 
vous  a  ramenée  dans  le  monde.  Nou- 
velle Cirçé  9  c'eft  vous-même  qui  d'un 
:!îomme  vertueux  avez  fçû  faire. un 
criminel;  fon  odieufe  métamorphofe 
ftit  l'ouvrage  de  votre  bouche  &  de 
vos  .yeux,  il  eft  tombé  dans  l'abîme 
«ù  v ous  l'a v ez  c o n du i r. 

ISABELLE. 

Non ,  Seigneur  !  J'ai  pu  pécher  en- 
vers le  Ciel,  mais  jamais  envers  vo- 
tre.fils. 

LE  COMITE. 

S'il  eût  époufé  la  fille  du  plus  vil 
cle  nos  Artifans  v c'eût  été  un  malheur 
fans  doute,  mais  ee  malheur  Veut 
«peut-être  point  eu  d'autres  fuites  :  la 
.malédiction  célefte  n'eût  pas  en  même 
<tems  tombé  fur  ma  famille  ;  celui 
tguiaofétj  introduire  vivroit  ëaccv 
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tè  j  il  n'eût  peut-être  pas  payé  (I  féve- 
rement  la  peine  de  Ton  crime.  Mais 
toi ,  puis  je  t'ehvifàger  fans  horreur  l 
Puis-je  avoir  pitié  de  tes  maux  ,  fans 
ofTenfer  le  Ciei }  Fuis,  malheureufei 
fa  vangeance  qui  te  pourfuit  ,  va  peut* 
«tre  éclater  à  mes  yeux  fur  ta  coupable 
tête  5  délivre-moi  d'un  objer  odieux^ 
va  porter  loin  d'ici  ta  mifére ,  6c  toîi 
jufte  <iéfefpoir0 

ISABELLE. 

Hélas ,  Seigneur  ,  ce  îVeft  plus  pour 
moi  que  j'infifte:  je.  fuis  trop  con- 
vaincue de  votre  haine..»*  Mais  cette 
innocence  créature,  ce  jeune  infortuné 
n'obtiendra-t-il  pas  de  vous  un  regard 
paternel?  Secourez- le,  Seigneur,  êc 
vous  ne  me  reverrez  jamais. 
LE  COMTE. 

Ce  malheureux  enfant  excite  préft 
que  ma-  pitié ....  Mais  il  vous  apparj 
tient . . , 

ISABELLE» 

Ah  ,ne  le  regardez  que  comme  l'en* 
fant  de  votrç  fils  !  Daignez  le  proté- 
ger, daignez  le  défendre  ,  daignez  le 
fauver  de  toutes  les  horreurs  attachées 
à  la  pauvreté, 

E  ij 


Ï8  L'ADULTERE  INNOCENT. 
LE  GOMTE. 
Son  fort  m'attendrit. . . .  je  veux  bien 
Je  fauver.. .  Mais  à  condition  que  vous 
#e  Je  verrez  plus. 

I S  A  B  £  L  LE. 
Quoi  Seigneur  }  cVous  voudriez  me 
priver  de  mon  -fils  !  Non  ,  rien    ne 
pourra  m'en  féparer  :   C'eft  l'unique 
/confplatîon,  c'eft  l'unique  bien  qui  me 
refte  -y  fi  je  le  perds ,  Tout  eft  perdu 
pour  moi...  Ciel ,  feriez-vous  aflez  bar- 
,bare  2..  Non  Seigneur5non,  laiilez-moi 
mon  fils  :  je  ne  vis  que  par  lui! 
LE -COMTE. 
^Eh  bien ,  garde  ton  fils  ;  tu  peux  le 
nourrir  de  tes  larmes....  (  A  Sampfon.  ) 
Et  toij  lâche  Efclave  ,  qui  t'a  infpiré 
l'audace  de  me  défobéir }  devois^ta 
iaifler  entrer  cette  femme  ? 
SAMPSON. 
En  vérité ,  Seigneur...  j'avais  prévu 
votre  couroux..  Je  lui  avois  dit  ce  qu£ 
J'en  penfois...'Maisv, 
LE  C  O  M.T  E  ,  en  U  repoujfant. 
Va  dons  lui  dire  auffi  ce  que  j'en  pen« 
,fe.  Sors, de  chez  moi ,  va  la  fervir. 
SAMPSON. 
Seigneur  f  je  n'ai  fait  qu'oui r  à  |a 
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vieille  Nourrice ....  elle  feule  eft  cau> 
fe..o. 

LE  COMTE. 

Ah  'Vous  confpîriez  donc  tous  cofâ^ 
tre  moi?  Eh  bien,  fortez  tous  enfem- 
b!e.  Elle  efl:  afîez  âgée  pour  vous  fer- 
vif  ,  Madame  :  je  n'ai  plus  befoui 
d'elle.  Sortez  tous ,  dis- je  *,  ôc  gardez- 
vous  d'approcher  de  chez  moi.  J'eiv 
tendrai  volontiers  parler  de  vousV? 
aiais  ne  me  revoyez  jamais. 

Fin  du  premier  Acte*- 
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ACTE  IL 

SCENE    PREMIERE, 

y.IL  LEROY.    CARLOS, 

CARLOS. 


E  que  je  fais  pour  vous,  répugne  - 
à  mon  cara&ére  :    mais  il  sVgit  de 
tous   fervir.  Je  fens,  eu  même-tems  ^ 
que  ma  belle  -  foeur  y  trouvera  fou 
avantage....  mais  c'eft  votre  intérêt: 
feui  que  je  confidére. 

V  ILLEROY, 

Mon  intérêt  !  ah ,  gardez-vous  de 
croire  qu'il  puiffe  jamais  me  ^foudre 
à  rien  faire  de  préjudiciable  à  ma 
chère  Ifabelle.  Votre  père  peut  avoir 
{es  vues ,-  en  îa  traitant  avec  tant  de 
ligueur  :  mais  mon  cœur  n'en  a  d'au- 
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tfé    que  îe  bonheur  de  ce  que  j'aime*- 
C'eft  à  quoi  je  borne  tous  mes  vœux, 
CARLOS. 
Ce  font  aufïï  ies  miens.  J'ai  gém!  < 
plus  d'une   fois   des  duretés  de  mon- 
père  pour  elle  j  J'ai  tenté  vainement* 
de  calmer  fa  haine  :  c'eit  un  torrent 
dont  rien  ne  peut  arrêter  le  cours0  < 
AinCi ,  puifque  c'eft  de  vous  feul  qu'elle 
peut  efpérer  quelque  changement  dans-^ 
la  fortune,  ileft  probable  que  vous* J 
ferez  bientôt  heureux. 

VILLEROY. 
Malgré  l'excès  de  fon  malheur,  fou-'* 
cœur  eft  au-deffus  de  la  fortune. 
CARLO  S. 
Ne  vous  rebutez  pas  ^-éprouvez-la 
encore  :  ce  font  fouvent  les  circonf- 
tances  qui  décident  le  cceur  des  fem-  *• 
mes» 

VILLEROY. 
Des  femmes  ordinaires. 
CARLOS, 
N'étant   point  complice  des  maux  ; 
dont  on  l'accable  ,  vous  pouvez  tire* 
avantage  des  injuftices  d'autrui. 
VILLEROY. 
Je  méprife  les  avantages  qui  'f$c$r 

B  iiij  ,  , 


3*  L'ADULTERE  INNOCENT, 
vent  indirectement  hâter  l'effet  da 
rnes  efperances.  Quoique  rien  n'égala 
l'excès  de  ma  tendreffe  Sc.de  ma  peine, 
je  préférerais  mon  fupplice  à  un  con- 
fenrementqueje  ne  tiendrais  pasds 
fon  amour.  Ah  !  Loin  de  me  donner 
encore  de  pareils  avis.,  fouhaitez.que 
je  les  oublie...  Qui  moi  ?  je  pourrais 
la  trahir ,  pour  la  forcer  de  s'immo? 
1er  à  mes  defirs  !  Non  je  connois  trop 
le  prix  d'un  cœur  tel  que  le  lien  pour 
vouloir  l'obtenir  autrement  que  de  lui* 


3aême, 


CARLOS. 

Je  ne  fçaurois  vous  condamner.  Soi> 
Tenez-vous  feulement,  que  l'amitié 
feule  m'a  fait  parler. 

VIL  LE  ROY. 

Je  veux  bien  l'entendre  de  même* 
Adieu,  Carlos  :  j'adore  Ifabelle,  mais 
rien  ne  ternira  jamais  la  pureté  de  mes 
feux. 

CARLOS,  à  paru 

Aime-la  comme  tu  voudras  :  pourvu 
*|ue  tu  l'époufes ,  j'y  trouverai  toujours 
mon  compte,. 


ACTE    I  î.  33 


SG  E  NE    IL 

CARLOS.    FREDERIC! 
JAQ.UELINv 

FREDERIC- 

JEL  H  bien  ,  Carlos  ,  es-tu  content  1  ' 
CAR  LOS. 
Tout  va  au  mieux.  Mais  je  ne  puis  i? 
«l'arrêter  maintenant  :  je  dois  veiller 
ici" près,  où  je  puis  être- utile  au  be-  * 
foin.   Dès  que  ce  mariage   fera  fait ,  » 
je:  viens  fur  le  champ  vous  aider  à  J 
faire  réufïir  vos  projets  contre  Ferd- 
inand* 

S  CE  NE    III.- 


Réder-ie  &  Jatjuelin  projettent  d'enlever 
Jàïie  ,   &  Vi&oire  ,  l'une  pour  -Carlos  ,  8c 
l'autre  pour  Frédéric.  Fabien  arrive  dégaife  -' 
sa-Reli^iç.«Xî  il  a?  dit-il /gagné  le  Supérieur  ^ 


3*  IMDTJLTERE  INNOCENT, 

d'un  Monaftère  à  qui  il  a  conté  toute  lJHif- 
îoire  des  injuftices  de  Ton  père.  Il  a  concerté 
avec  lui  les  moyens  de  fe  vanger  de  Fer- 
nand ,  &  de  refondre  fon  caractère  ;  &  il  prie 
ïréderic  &  Jaquelin  de  le  tenir  prêts  pour 
jouer  leur  Rolle  dans  la  Comédie  qu'il  pré^-. 
paie  pour  le  lendemain.- 


SCENE   IV. 

X?   Théâtre  représente  la  maifon 
d [Isabelle. 

ISABELLE.  LA  NOURRICE, 

Z>e  jeune  Ville r o  rejouant 

fur  le  plancher» 

ISABELLE. 


N  peu  plutôt,  un  peu  plus  tare?; 
tout  parle  j  tout  n'èft  plus  !  Le  Men- 
diant ,  &  le  Monarque  marchent  d'un 
pas  égal  au  terme  où  tend  l'humanité  i 
^uoiqu'en  apparence  formés  d'un  li- 
mon différent ,  quoique  nés  en  dirTc- 
sens  tcms?  ils  fe  rencontrent  enfin  >  la 
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terre  les  réunie,  le  tombeau  les  englou- 
tit tous.  Plus  de  titres,  plus  de  rangs  ,- 
plus  de  diftin&ion  s  tous  font  égaux  i 
amis,   ennemis,    tous    repofent    en 
paix  !  . . .  Quand  cette  heure  fortunée 
lonnera-t-elle  pour  moi  ?  Quand  trou» 
verai-je  enfin  ce  repos   fi  défirable  i  - 
Sera-ce  dans  les  Cieux  ? .,.  Non,  fans 
doute  ,  fi  mon  cruel   beau-pere  y  eft 
aufll  puiflant  que  fur  la  terre!  ...Mais   '-■ 
quelle  eft  ma  crainte?  Peut-on  erre  ■ 
malheureux  partout?...  (Elle pleure.  ) 
LÀ  NOURRICE. 

Hélas ,  Madame  ,  né  vqusabandon-  - 
nez  pas  à  la  douleur. 

ISABELLE. 

Méritai-je  un  fore  auili  déplorables  te  1 
Privée  de  tour  fecours  humain ,  aban- ;- 
donnée  à  tout  ce  que  la  mifére  a  d'hor- 
rible ..  Mais ,  tel  eft  mon   partage  § 
telle  eft  la  volonté  du  Ciel ,  je  ne  puis 
m'en  plaindre  fans  crime.  Non  ,  grand 
Dieu!    Ce  n'eft  pas  fur  moi  que  je 
pleure ,  je  me  foumets  à  tous  les  traits- 
de  ta  colete  -,  mais  épargne  l'innocen- 
ce,  épargne  un   enfant    malheureux 
qui  ne  t'offenfa  jamais.  Faut-il ,  hé- 
6%  que  ta  maia  vangerefte  s'étende 

Bvj 
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fur  tout  ce  qui  m'environne...  Ah  mal-' 
hetireufe   Nourrice  !    quelle   fatalité 
rot  lige  à  m'approchêr?  Tu  es  per-^ 
due! 

LA  NOURICE. 

Je  me  dévoue  à  tout  r  à  mandier 
s'il  le  faut,  pour  vous  prouver  mon 
zel** 

ISABELLE. 

S'il  m'étoit  pofîîble  d'oublier  ce  que 
) ctois  3  je  fentirois  peut-être  moins  ce 
^uejefuis:  il  fut  des  infortunés  avant 
moi.  Mais  quand  je  me  rappelle  l'ex- 
cès de  mon  bonheur  paffe,  quand : ce 
cher  fouvenir  le  retrace  à  mes  yeux-,* 
mon  ame  abîmée  dans  la  profonde 
amertume  de  mes  regrets  femble  s'a- 
îiéantir  i 


E= 


S-CEN&     Vv 
JL&  mêmes  ASeurs*  S  amusons 
ISA B E  LL E. 
H  bien,  q.ueHe  eft  fa  réponfe^ 
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SA  M  PS  ON. 

Celle "d'un  Juif  tel  qu'il  efî.  Ce  que 
vous  avez  déjà  reçu  de  lui  excède 3  die* 
il,  la  valeur  de  vos  bijoux  5  &  ilvous 
coafeille  de  foncer  à  les  recirer.au 
plutôt  de. Tes  mainsv 

(  Il  fart») 

ISABELLE. 

Mali*, pauvre  chez  moi,  endettée 
au  dehors  ,  fans  redburces  pour  le 
préfeut  ,  fans  efpoir' pour  l'avenir  ! 
Que  dev-iendrai-je  ? . . .  Cette  bague 
eft  maintenant  le  feul  bien  qui  me 
refteu  c'eft  le  premier  gage  de  l'amour 
de  mon i poux  ,>  &  ce  gage  me  fut  tou- 
jours auflï  cher  que  la  vie  ....  Il  fauc 
cependant  m'en  priver  (1  je  veux  vivre 
encore  ! ...  Tiens  9  Nourrice,  prens-k,: 
va  la  vendre .,.  -,  (La  Nourrice  fort.  ^ 
O,  mon  cher  fils  !  Les  maux  que  ta 
aiaifTance  m'a  caufés  îVégalerent  ja- 
mais ceux  que  je  refTens  aujourd'hui: 
je  crains  plus  maintenant  pour  ter, 
que  je  ne  craignis  alors  pour  moi- 
même  . ...  Mais  3  j,l  ue  m'entend  pas  5 
fes  jeux  innocens  occupent  toutes  fes 
f  enfées,  Ah  ?  puiffe  «  t  -  il  ne  jamais 


■j.$  L'ADULTERE  INNOCENT;'  , 
éprouver  -l'amertume  des  miennes  !...; 
Mais  pourquoi  penfai-je  ,  puifque  mes 
réflexions  ne  fervent  qu'à  augmenter 
l'horreur  de  mon  état  préfent? 


SCENE     VI. 

A  B  E  L  L  E.  La  No  urrice 

rentre. 

LA  NOURRICE. 


H ,"'  Madame  !  tout  eft  perdu....;* 
Vos  créanciers  raflemblés  ,  ôc  fuivis 
d'une  troupe  d'infâmes  fatellites,vieiî- 
nent  faifir  &  enlever  tout  ce  qui  vous 
refte  ici.  Hélas,  Madame  s  ils  font  en 
Bas  :  Que  prétendez- vous  faire  ?- 
ISABELLE. 

*  Ce  que  je  prétens  faire!. ..Rien.  Non; 
tm\  %  je  fuis  née  pour  fouffrlr.. 
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SCE  NE-  VIL 

ISABELLE.  LA  NOURRICE 
CARLOS. 

CARLOS. 


Ma  fceur  !  Puis- je  encore  vous 
appeller  ainii  ,  3c  me  fçavoir  le  fils  du 
Barbare  dont  la  haine  vous  perfé- 
cute  avec  tant  dé  cruauté  ?  Cardez- 
vous  du  moins  de  me  croireeompiice 
de  Tes  fureurs  :  je  les  détefte,  \k  j'en 
gémis  !  Oui ,  la  pitié  que  votre  état 
nVinfpire  n'attend  que  vos  ordres  pour 
fe  iîgnaler.  Songez ,  fongez  -  ma  fceur , 
à  ceque  je  puis  pour  vous  dans  cette 
afïreufe  circonftance  ,  3c  difpofez  de 
moi.  Hâtez-vous  cependant  car  mon 
père  ,  fans  doute  inftruit  de  l'orage 
prêt  à  tomber  ici ,  m'a  exprelïément 
défendu  de  vous  voir  $ 3c  vous  le  con- 
noiffez. 

ISABELLE. 
Je  rens  grâces  à  votre  pitié..,  Oui  ^ 


4o  L'ADULTERE  iNtfOCENTy 
Seigneur,  je  connois  votre  père ,  Se 
combien  il  efl:  dangereux  de  lui  défo- 
béir  :  mon  malheureux  époux  ne  l'a 
que  trop  éprouvé.  Fuyez  donc  ;  ne  rik 
quez  point  5  pour  moi  ,  d'encourir  fa 
eîfgrace. 

CAR  LOS. 
Il  s'agit    pourtant  de   prendre  un 
parti....  Hâtez- vous  de  tous  détermi- 
ner.- 


SCENE    VIII. 

I S  A  B EL  L L i:  LA  NOUR^ 
RI  CE. 

ISABELLE. 


jj.'ER.  à  mon  fort  à  prendre  ce  folifj 
Se  je  fuis  prête  à  tout.  De  quoi  3  main- 
tenant ,  peut-il  me  menacer;  de  la 
mort  ?  Eh  bien  ,  s'il  faut  mourir  ,'que 
m'importe  comment  ?  Quel  que  foie 
le  genre  de  mon  iuppîice,  dès  qu'il 
faut  mourir^l-m'elt  égal  :  tout  abourÏE 
axeiTer  d'être.  ^  mais  un  trépas  fu.bi£  i 
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«ne  mortafTez  prompte  pour  trompes 
Kefpoir  de  mes.perfécuteurs*,  pour  leur 
ôter  le  cruel  plaifîr  d'iniuker  à  ma 

mifére Non ,  cette  idée  me  flatte 

en- vain  :  cette  trifte  confolation  même 
m'eft  interdite.  Ils  viennent  ?...  Que 
le  torrent  ait  fon  cours  ,  il  ne  peut 
que  m'abîmer  dans  fa  chute  ;  ja  ne. 
crains  pas  plus  la  mort,  que  je  n'aime 
h  vie. 

(  La  Nourrice  fore  >  &  emmène  l'en* 
faut.  ) 


SCENE  ix; 

Le    Théâtre    change.    On    voit 
Carlos ,  &  Kî  ll  er  o  r 

ayec  les  Officiers  de  Jufiice* 

VSL.LEiUDY» 

\v^E(ïez  toutes  ces  violences....  Les 
dertes  montent,  dites-vous  ,  à  quatre 
raille  écus  ?  montaient -elles  à  cent 
nulle  .^  ma  foriune  vous  eft, connue  f. 


$*  L'ADULTERE"  INNOCENT; 
j'en  répons    Allez  ,  vous  avez  ma  pa- 
role :  vous  ferez  payés. 

UN  OFFICIER. 
G*eft  tout  ce  que  nous  avons  droit 
èe  demander.   Dès  que  nous  fommes 
payés ,  peu  nous  importe  par  qui. 
VIL  LE  ROY; 
Vous  le  ferez  demain. 

CARLOS,  à  part. 
Jufqu'ici  ,  tout  va  bien....  J'apper- 
çois  ma  belle-fceur  qui  va  fans  doute 
couronner  mon  ouvrage. 


S  CE  NE     X. 

J*es  mêmes  Aâeurs „  Isa bje. l L£^  * 
Son  Fils.  La  Nourrice*. 

I S  A  B  E  LL  E  ,  d'un  air  égaré* 


U  font  les  tigres  affamés  ,  dont 
les  cris  m'annoncent  la  mort  ?  Venez  , 
cruels  ,  venez  dévorer  votre  proye  5  4 
je  me  livre  moi-même  à  votre  rage. 
CARLOS. 
Madame  a  fongez  que  la  patience,, * 


'A:-  G  T  E     I  m  4*  ; 

ISABELLE. 
La  patience  ! 

L'OFFICIER. 
Pardonnez  ,  Madame  :  nous  tern* 
[on s  nos  devoirs.  Les  dettes  doi- 
vent être  acquittées. 

ISA  BELLE. 
Ma  mort  vous  payera  tous; 

L'OFFICIER. 
Tant   que  les  loix  fubfiftent ,  cha- 
cun doit  avoir  ce  qui  lui  appartient. 
VIL  LEROY. 
Cela  eftjufte  :  mais ,  de  grâce ,  fortez 
tous,  Demain  ,  comptez  fur  moi.... 
(  Les  Officiers  for tent.  )  ; 

ISABELLE. 

Bemafo.. . Qu'entendez- vouspar-làr 
Suis-je  donc  réfervée  pour  fervir  de 
fpectacle  à  la  populace  ?  pour  me  voie 
chaque  jour  expofée  à  de  nouveaux 
opprobres?...  Tel  eflrdonc  mon  fort l 
VILLE  ROY. 

Votre  fort  euV  d'être  hèureufè  ;  Sô  : 
j'efpere  que  vous  le  ferez  longtems. 

ISABELLE. 
Et  moi,je  n'efpere  plus  rien.  Le  far- 
feu  devient,  mouis  lourd  ?  dès  qu'on  ....* 


4*  L'ADULTERE  INNOCENTA  ^ 
a  réfolu  de  le  porter  :  je  fuis  prête  à 
fobir  ma  féntence. 

CARLO  S. 
Calmez- vous?  -,  Madame  •,-  ôc  con-. 
noifTez  vos  amis. 

ISABELLE. 
Mes  amis  !...  hélas ,  en  ai-je? 

GARLOS. 
Oui,  Madame,   vous  en  avez  un 
bien  fidèle  :  le   généreux   Vilîerôy  , 
inftruic  de  vosbefoins,  vient  de  vous 
fauver.... 

ISABELLE, 
De  me  fauver  !  de  quoi  ? -' 

CARLOS, 
Des  perfécutions  de  vos  créancier*. 
Il  fe  charge  de  les  payer  tous, 
ISABELLE. 
De  les  payer ,  dites-vous } .  ;.  Et  "à 
quel  titre ,  grand  Dieu  ?  Vous ,  Sei- 
gneur !... 

V  IL  Li  ROY; 
Ah  ,  daignez  ne  pas  me  condam^ 
nér  fans  m'èntendre  !...  Vous  m'avez > 
permis  de  me  regarder  comme  votre 
amî  ;  &  c'èft  à  ce  titre  feul  que  j'ofe 
pâroître  devant  vous.  Plût  au  Ciel 
qu'une  toute  autre  occafion  vous  e&c 


ACTE   -ï  L  4 y 

,prouvé  que  j'érois  cligne  d'un  titre  qui 
m'eft  fi  précieux  !    Votre   déHcatefîe 
ne  m'eft  que  trop  connue  ;  &  je  fens 
combien   vous  avez    à    foùfFrir    en 
vous  croyant  chargée  envers  moi  de 
-quelque  ombre  dereconnoifTance* 
I  S  AB.E  LLE,  à  part. 
G'eft  en  effet  ce  que  je  craignois  la 
plus  !... 

VIL  LEROY. 
Le  zèle. le  plus  défintérefle,  Pamitré 
la  plus  tendre  3  vous/ont  donc  éga- 
lement fufpecTts  ?  Je  fuis  bien  mal- 
heureux !  Pouvez- vous  tn'envier  le  fa- 
tal pîariîr  de  vous  défendre  coptre  les 
injuftices    de    la   fortune  ?    de  vous 
prouver  que  l'amitié  que  je  vous  ai 
vouée  depuis  fi  lpngtems  n'eft  pas  dp. 
genre  de  celles  qui  ne  fe  manifeftenc 
que  par  des  paroles  ?  Tel  eft  mon  uni- 
que but,  Madame  ;  daignez  n'en  pas 
foupçonner  d'autre:  &  s'il  faut  vous 
convaincre  encor  plus  de  la  pureté  de 
mes  motifs  ,  pardonnez- moi  ce  que 
j'ai  fait  3  perdez-en  même  la  mémoi- 
re ;  &  ponr  réparer  ma  fauté  (fi  tant 
,.cft  que  cette  réparation  puifie  vous 
j>laire  !)  je  fuis  prêt ,  Madame  s  à  rg3 


rAt  L'ADULTERE  INNOCENT , 
noncer  à  tout  efpdîr  ,  à  étouffer  ce  feu 
qui  dévore  mon  ame  ,  &  qui  n'a  peut- 
être  troublé  que  trop  longtems  le  bon- 
heur de  vos  jours. 

ISABELLE, # part. 
Sa  générofité  me  fera  fatale..,. 

VIL  LE  ROY. 
Je  ferai  plus  5  Madame.  Si  le  bon- 
:  heur  de  vous  voir  quelquefois  (  feul 
plaifirquime  refte  !  )  peut  altérer  le 
repos  de  votre  ame,  je  tenterai  de  me 
vaincre  moi-même  ,  &  de  me  priver 
pour  jamais  de  votre  préfence. 
CARLOS. 
Gardez- vous-en  bien. 

VIL  LE  ROY. 
Âh  !  Si  ce  peu  de  mots  étoîent  pro- 
■nonces  par  Ifabelle, quels  autres  ordres 
que  les   fiens  pourvoient  m'arracher 
d'ici  ? 

CARLOS. 
Parlez-lui  donc,  ma  fceur  :  îongez 
à  la  fortune  immenfe  qu'il  vous  offre  ; 
ne  perdez  pas  l'occaiîon  d'être  heu- 
reufe.  Jettez  les  yeux  fur  votre  iltua- 
îion  y  c'eft  votre  cœur  feul  qu'il  de- 
mande: ne  l'a-t-il  pas  bien  mérité  ?  Un 
ami  au ffi  généreux  fe  rencontre  très- 
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îrârement  ;  il  eft  même  un  tems  ou  Ion 
.n'en  trouve  plus.  Vous  trouvez  tout 
en  celuLci ,  un  Ami ,  un  Père  ,  un 
Epoux, 

ISABELLE. 

Un  époux  ! 

CARLOS. 

Vous  vous  êtes  a  (lez  acquittée  tant 
envers  le  mort ,  qu'envers  Jes  vivans: 
pourquoi  vous  roïdir  contre  la  nèceù 
.fité  qui  vous  force  à  faire  un  autre 
choix  ? 
LA  NOURRICE  .montrant  l'enfant; 

Hélas,  Madame,  longez  à  ce  pau- 
vre innocent  !  Si  vous  êtes  inflexible., 
-que  va-t-il  devenir  ? 

CARLOS. 

Il  a  befoin  d'un  père  pour  protéger 
fa  jeuneiïe ,  pour  le  guider  dans  ie 
chemin  de  la  vertu.  Que  de  reproches 
n'aurez- vous  point  à  efïuyer  ,  &  du 
Public,  &  de  vous ^ même, 'fi  vous  ou- 
bliez aujourd'hui  ce  que  vous  lui  de- 
^vez  1 

LA  NOURRICE. 

Et  ce  qu'elle  doit  à  tous  ceux  qui 
lui  font  attachés.  C'eft  de  vous  feule  : 
JMadame ,  que  nous  efperons  quelque 


%%  L'ADULTERE  INNOCENT  , 
fecours.  Sans  vous ,  nous  ailons-tous 
•périr  l 

CARLOS. 
Eh ,  quel  autre  motif  m'engageroît 
à  vous  prefler  ?  „  ... 

ISABELLE. 
Ceflez  ,  Seigneur  j   ma   reconnoik 
tfance  n'a  pas  befoin  d'être  excitée  : 
mon  ame    n'eft  que  trop  fenfible  aux 
bienfaits.  Toute  ma  peine  eft  de  ne 
Ravoir  comment  les  reconnoître. 
V I  L  L  E  R  O  Y. 
Ah,  Madame!  Un  feul  mot  fuffi- 
foito 

ISABELLE. 
Maïs  je  ne  puis  le  dire.  Tous  mes 
plaifirs  font  enfevelis  dans  le  tombeau 
de  mon  époux  ;  je  trahirois  la  vérité , 
je  vous  tromperois,  je  me  trompe- 
rois  moi-même,  fi  je  vous  promettons 
d'aimer  encore:  l'-honneur   m'engage 
à  vous  le  déclarer.  Mais ,  -pour  vous 
-prouver  combien  je  fuis  reconnoik» 
iante...  fi  après  cet  aveu  ,  vous  me 
croyez  encore  digne  de  votre  tendref- 
-fe  .  . .  .  Jufte  Ciel ,  que  vais  je  dire  ? 
Non  5  Seigneur ,  ne  m'en  croyez  poinr 
.ceia  li'.eft  pas  jpoffible. 

VILLEROY 


A  C  T  E     1  T. 
VILLEROY. 

£h  pourquoi  donc ,  grand  Dieu  \ 
ISABELLE. 

Non  Seigneur.. . . .  Dans  l'état  où  je 
fuis ,  pouvez- vous  rien  me  demander  i 
Et  puis- je  rien  vous  accorder?  Je  vous 
fois  11  redevable,  que  mon  contente- 
ment paroîtroit  être  le  prix  de  vos 
bienfaits:  il  feroit  trop  éclater 'ma 
honte*,  on  me  croiroit  une  ame  mer- 
cenaire. Vous  n'êtes  pas  homme  à  le 
penfer,  mais  ©n  croiroit  que  vous  m'aii-^ 
riez  achetée. 

VILLEROY. 

Achetée  !  Et  de  quel  prix  pourra  ?t* 
on  payer  le  bonheur  de  vous  plaire? 
difpofât-on  de  la  fortune  même,  tous 
fes  tréfors  pourroient-ils  y  fiiffirt  ?  Le 
tendre  amour  fe  donne .  ôc  ne  peut 
s'acheter. 

ISABELLE. 

Je  pourrai  peut-être  dans  un  autre 
tems  vous  entendre  fur  ce  fujet .... 
VILLEROY,/*  fuivant. 

Ah ,  Madame  ,  en  eiî>il  un  plu* 
favorable  pour  moi  }  Puilque  vous 
pouvez  vous  réfoudre  à  m 'enten- 
dre ,   daignez    m'entendre   maintes 

Tome  FIIL  C 


3o  L'ADULTERE  INNOCENT, 
liant  :  vous  le  pouvez  fans  vous  com- 
promettre. Ifabelle  n'eil:  point  dansie 
cas  d'être  efclave  des  formalités  pué- 
riles adoptées  par  fon  fexe:  fi  je  fuis 
affez  fortuné  pour  l'avoir  attendrie,, 
rien  ne  la  force  à  retarder  Finftant 
f4s  ma  félicité. 

I  S  A  B  EL  L  E. 

Vous  le  voulez  donc  ,  Seigneur  ?..,. 
Vous  vous  défiez  de  ma  reconnoifTan-* 
ceJ...  Eh  bien  je  fuis  à  vous. 
V  ILLEROY. 

sO  flatteufe  prometTe  ! 

ISABELLE. 

•  Oui  Seigneur ,  difpofez  de  ma  main, 

c*eft  tout  ce  que  je  puis  vous  donner. 

Plût  au  Ciel  que  je  difpofalîe  de  mon 

Cceur  :  il  feroit  tout  à  vous. 

VIL  LE  ROY, 

Ah  ,  laifTez-moi  le  foin  de  le  méri- 
ter !  Ci  1  amour  le  plus  tendre  a  quelque 
itoit  de  faire  renaître  l'amour  dans  un 
coeur  généreux  ,  je  me  crois  déjà  fur  3c 
digne  du  vôtre.  O  Carlos  { O  mon  ami! 
Je  vais  donc  enfin  goûter  la  douceur  de 
t'appellèr  monErere.  Chère  Nourrice  9 
je  fens  aufli  tout  ce  que  je  te  dois, 
Fais  au  plutôt  chercher  un  Prêtre  j  cette 
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Buit  doit  combler  mes  vœux.  .. 

fLa  Nourrice  fin.) 
lardon  /Madame,  fi  j'ofe  cornmatw 
cler  en  dette  ôccafion.  Le  refèe  de  m& 
vie" vous  fera  dévoué. 

ISABELLE, 

J'exige  de  vous  une  promëffe.  Nfc 

me  preffez  jamais  de  qukter  cet  ha- 

Ibillemem ,   le   feul  qui  cou  vienne  à 

la  trîîteffeîe  mes  idées.  Quaiit  au  refte^, 

foyez  mort  Maître. 

VÏLLEROY. 
Que  le  Ciel  &  la  Terre  s'Uniifent 
contre  moi ,  quand  j'aurai  le  malheur, 
d'ofrefffer  mon  ïfabelle  1 
CARLOS. 
Je  brûle  de  vous  voir  unis. 

VÏLLEROY. 
Vous  ferez  l'un  des  témoins  de  rnoiÇ 
•bonheur. 

CARLO  S. 
Je  ferai  >  pour  cette  fois  9  le  peré  de 
ïna  fœur  :  c'eft  moi  qui  vous  l'aurai 
donnée. 

VÏLLEROY. 
Vous  tiendrez}après  elle,  la  première 
place  dans  mon  cœur  :  je  fuis  à  vouj 
-pont  jamais, 

Cij 


5& ; -L'ADULTERE  INNOCENT, 

r— uni  ■«Miiiim'w.n, ■"■■«■ wiiwiwi   imiiuJ 

SCENE     XI. 

Xe  Théâtre  rep refente  une  Rué  > 
/&  la  Maijon  de  Fernand* 

Frédéric  9  &  Jaque  lin paroifi 

fini  y  avec  une  lanterne  four  de  >  & 

une  échelle  ds  corde, 

J[  Ls  cherchent  la  fenêtre  de  Victoire  ,  <^ui 
les  attend  déguifée  en  homme  avec  une  robe 
de  femme  pardeflus  fes  habits.  Jaquelin  iui 
jette  l'échelle  de  corde  :  mais  tandis  quelle 
travaille  à  l'attacher ,  pour  defeendre  ,  Ion 
père  Feman4  paroît  armé  derrière  eHe^  la 
ehafTe  dans  fon  appartement ,  prend  fa  place 
à  la  fenêtre  ,  &  continue  la  converfatioa 
qu'elle  a  voit  commencée  avec  Frédéric  & 
Jaquelim  Fernand  imite  fi  bien  la  voix  de 
Victoire  ,  qu'ils  y  'font  trompés.  Il  defeend 
.dans  la  rue  ,  &  Jaquelin  qui  le  reçoit  au  bas 
dp  l'échelle  eft  fort  furpris  de  recevoir  un 
fouflet  qui  ne  lui  paroît  pas  venir  de  la  main : 
d'une  femme,  il  tourne  fa  lanterne,  &  fait 
des  cris  horrrbles  en  reconnoifîant  Fernand 
qui Àa--  porte  un  Moufqueton  au  vifage.  Fré- 
déric accourt ,  5c  défarme  Fernand,  qui  ren- 
tre vhjz  lui  dans  l'intention  d'appeller  touf 
?ioa  oomefti^ue  pour  charger  les  rayiffçurs. 


ACTE    11.  0 


SCENE     XII. 


V  moment  que  Frédéric  &  Jâqueîtif 
font  Je  plus  défefpérés  d'avoir  échoués  dans 
leur  entreprife  ,  Victoire  paroît  en  habit 
d'homme  ,  &  les  prie  de  la  défendre  cont&e 
Fernand  qui  la  pouduit  comme  Un  voleur 
qu'il  croit  avoir  trouvé  dans  la  maifon.  Frê>- 
de  rie  qui  ne  la  recotmort  pas  ,  fe  tient  fur  fes 
gardes.  Cependant  l'arrivée  de  Fernand,avet 
uiie  tyoupe  de  domeltiques  armés  ,  les  force 
de  fe  retirer. 


SCENE    XIII. 

,e  Théâtre  change.  On  voit  ar- 
river  Frédéric  ,  Victoi- 
re en  habit  d'homme  >  &Ja^ 

QUE  LIN* 

JAQ.UELIN. 


s 


I  tu  avois  volé  le  vieil  avare-,  v® 

Giij 


54  L'ADULTERE  INNOCENT, 
pourrois  te  tirer  d'affaire  en  reftituant 
une  partie  du  larcin  :  nous  aurions 
partagé  le  refte  enfemble. 
VICTOIRE. 
Va ,.  mon. ami ,  javoÎ9  bien  d'autres 
projets  en  tête. 

FREDE RI  C. 
Qu'il  ne  nous  convient,  fans  doute  3 
pas  de  pénétrer  ? 

VICTOIRE. 
Pourquoi  non  î  Je  fuis  fi  reconnoif- 
font  du  fervice  que  vous  m'avez  ren- 
du ,  que   jen'ai  plus  rien  de  caché 
pour  vous. 

FREDERIC 
Cependant ,  fi  c'étoit  un  fecret  de 
quelque  importance^.. 

JAQ.UELIN. 
Eh  -,  fans  cela  5  vaudroitril  la  pein^ 
à  'être  révélé  ? 

VICTOIRE, 
Gui  ,  Seigneur  ,  c'eft   un  fecret 
Tout  ce  qui  intérefFe  une  fernnie   eft 
de  ce  genre* 

FREDERIC. 
ïî  eft  donc  ici  queftlon  d'une  fèmmev 

VICTOIRE. 
5t  d'une  femme  très- aimable. ..... 


A  C  TE    ÎÏ.  §ff 

Mais  vous  êtes  honnête  homme  ? . . 
JAQUELIN. 
Oh,  je  vous  en  répons:   lé  ïecrét' 
d'une  femme  ne  court  pas  plus  ri  (que 
avec  mon  maître  qu'avec  vous  ;  Une 
le  confiera  à  qui  que  ce  foir....  (làpart.) 
Que  lorique  tu  le  lui  auras  confiée 
VICTOIRE 
En  ce  cas,  je   vous  avouerai  donc 
franchement  qu'il  sJagit  de  Victoire, 
la  fille  de  Fernand. 

FREDERIC. 
Victoire  ! 

JACQrUÈLlN, 
L'étourdi    choifït  bien   fou  confi- 
dent. 

FREDERIC 
A  vez-vous  quelque  liaifon  avec  Vic- 
toire * 

VICTOIRE. 

Si  j'ai  quelque  liaifon  avec  elle  !  Je 

fuis    fon    amant  y  nous  fommes  en 

intrigue  depuis  trois  mois  -,  je  com* 

rnence  même  à  m'en  rebuter. ,,.  Je 

couche  tous  les  jours  chez  fon  père  r 

Jugez  fi  nous  fommes  bien  enftmble  S  - 

JAQJJELIN. 

Iiî  tout  cas  5  ce  feroit  votre  faute,  i 

Giii} 
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VICTOIRE. 
Je  vous  dirai ,  que  fi  vous  m'excep- 
tez,. Ton  père  eft  jaloux  de  tout  ce  qui 
l'approche.  Je  fçais  pourtant  qu'un 
certain  Frédéric  a  quelque  defïein  fur 
ellej  &  qu'il  lui  a  même  fait  faire  de- 
puis peu  quelques  proportions;  J'ea 
fuis  ma  foi  charmé  y  &  je  fçais  gré 
à  Victoire  de  croire  Frédéric  plus 
propre  que  moi  a.  faire  un  bon  mari 
Elle  prend  le  pauvre  homme,  par  cou*, 
venance,  en  me  réfervant  le  droit 
d'être  toujours  le  ferviteur  de  foi* 
époufe. 

FREDERIC. 
Vous  aurez  tous  deux  beau  jeu  avec 
lui. 

VICTOIRE. 
Je  le  mènerai  bien,  je  vous  en  ré» 
pons.  Le  connoilTez-vous  } 
FREDERIC. 
Je  crois  l'avoir  vu  quelque  part* 

JACQUELIN. 
J'ai  aufïï  l'honneur  de  le  connoître 
un  peu. 

VICTOIRE. 
Qu'en  penfez-vous  ?  Sa  phifionomfe 
promet-elle  un  mari  commode  i 


ACTE     II.  57j 

FRE  DERIC. 

À  vous  parler  vrai,  je  n'en  crois 
rien, 

J  A  C  aU  E  L  I N. 
M.  les  phifionomies  font  fouvent 
trompeufes. 

F  R  E  D  E  R  I  C. 
Ce  que  Moniieur  vient  de  nous 
dire  me  confirme  ce  fentiment.  Mais ,.. 
peut-on  fçavoir,  beau  Cavalier,  il  vous 
connoiiTez  votre  dupe  ,  ce  pauvre  Fré- 
déric 2 

VICTOIRE. 
Si  je  le  connois  }  Eh ,  fans  doute  t 

FREDERIC. 
Jaquelîn,  tourne  ta  lanterne. 

ÇJaquelin  porte  la  lanterne  au  vifag& 
de  Frédéric,  ) 

VICTOIRE. 
Que  vois-je  !  Qui  êtes- vous  >' 

FREDERIC. 
Ce  même  Frédéric  rce  même  époux 
lutur  dont  vous  comptez  faire  un  fot» 
VICTOIRE. 
Eh  bien,  foit.-ll  m'a  du  moins  Yo~- 
lligation  de  lui  avoir   prédit  fa  deftif 
aée*  S'il-eft-fagpil  peut  i  éviter^ 
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FREDERIC. 

Je  dois  à  mon  tour^  vousréconH 
penfer  de  l'avis. 

JAQJJELIN,  à  pare. 

Voilà  un  fat  bien  attrapé  !  . ,  JPèii 
fuis  pourtant  fâché  :  il  eiV  aimable. 
FREDERIC. 

Si  je  croyoisun-m.ot.de .ce que  vous 
©fez  avancer  fur  le  compte  de  Vic- 
toire, je  vous  croirois  indigne  de  nu 
coiére  ,  je  vous  abandonnerois  à  votre 
impudente  vanité  ,&:  elle  à  fa  foi-- 
Méfié  pour  un  mifërabîe  tel  que  vous».. 
Mais  l'évidence    de  votre  impoftùre 
lue  force  à  vous  traiter  mieux  que 
tous  ne  le  méritez,.,.*  Allons .,  l'épée  à , 
là  main. 

VICTOIRE. 

Je  ne  me  bats  point  dans  l'obfcuri- 
fré  :  d'ailleurs  vous  êtes  deux  contre 
un.  Je  foutieiis  pourtant  tout  ce  que 
fai  dit-  &  demain  matin,  je  fuis  votre 
ixontme* 

FREDERIC. 

Je  ne  prétens  point  vous  perdre  de 
Tuë -t  vous  paiïerez  la  nuit  chez  moi  3 
au  moyen  de  quoi  je  ferai  fûrde  vou#» 


A  C  TE    ïT:         59 
VICTOIÎIS. 
De  tout   mon  cceur.  Nous    nous 
connoiftons  depuis  longrems  j  &  quand 
vous  me  verrez .... 

FREDERIC; 
Voyons  dès  à  préfènt .... 
Jaqudin  approche  la  Lanterne** 

VICTOIRE. 
Vous  avouerez  que  je  fuis  trop  .,,; 
(en-  adouciffant fà  votx. )  Femme 
d'honneur,  pour  refufer  toute  fatisfac- 
tion  raifonnable  à  un  Cavalier  tel 
que  vous, 

FREDERIC. 
Jùfte  Ciel,en  croirai-je  mes  yeux?. 
Ceii  Victoire  elle-même  !  ' 
VICTOIRE. 
Eh  bien,  vous  défiez-vous  encor  de 
naon  courage  ? 

FREDERIC. 
Oui ,  Madame,  je  veux  m'en  affurer  ' 
dès  cette  nuit. 

Y  I CTO  ire; 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  que  je  haïfToîs 
robfcurité.  Gardez-vous  d'infifter  fur 
ce  point. 

FREDERIC. 
Jjé  ne  puis  revenir  de  votre  fuite  -,  de 

G-  v  j  > 


Cq  UAbULTERE  INNOCENT, 
3a  façon  ingénieufe  dont  vous  avez 
trompé  votre  Père. ,  de  votre  déguiïè- 
Bienx  a  &  de. . . . 

VICTOIRE. 
L'adrefïer  d'une  femme  doit  -  eîîe 
-vous  étonner  ?  quand  il  s'agir  de  nos 
intérêts  y  nous  ne  fommes  jamais  fans 
reffources  5  &  de  façon  ou  d'autre 
nous  parvenons  toujours  à  notre  but. 

FREDERIC. 
Vous  m'avez  cruellement  joué,char- 
mante  Vi&oire  !  mais  je  fçaurai  m'en 
ranger. 

VICTOIRE. 
Après  la  connoilTance  que  je.  vous 
ai  donnée  de  mon  caractère  3  vous  ne 
ïbngez  fans  doute  plus  àm'époufer? 

FREDERIC. 
Vous  m'avez  ,  il  eft  vrai ,  donné  de. 
fort  bons  avis.  Mais  ce  qui  plaît  L'ëm- 
Ç.oite  toujours,  &  je  fuis  à  vous  pour 
jamais. 

ïïih  dû  fécond  Ael&,, 


ACTE    IIL  6t 

2#;*XX*X  *;* XX*iX  *  ^^X^X^X*!*.  *X*'  .*$5- 

G  TE    I  I  L   f 


SCENE    PREMIERE. 

Ze  Théâtre  représente  la  Maifom 
de  Fernand. 

X  Abien,déguifé  en  Religieux,  vient  rendre 
Vîiîce  à  Ton  père,  qui  touché  de  fa  préten- 
due converûon  ,  le  reçoit  en  grâce  ,  &  fe  re- 
pent  de  l'avoir  traité  un  peu  trop  durement. 
Fërnandfe  plaint  de  l'évafîon  de  fa  fille  ,  & 
s'en  confole  bientôt ,  dans  Pefpérance  d'êtrô 
délivré  du  foin  de  la  doter. 


•Ed4aaiBm»ju«im 


SCENE     IL 

JUIié  paroît.  Son  vieux  mari  l'accable  ,  à 
l'ordinaire  ,  de  mauvais  propos  ,  &  de  foup* 
çons  injurieux.  Ils  font  tous  invités  à  la  nôce~ 
de  Villeroy  leur  parent  ;  fernand  eft  au  dé*- 
ftfpoir  de  ne  pouvoir  fe  difpenfer  d'y  meneE; 
ik  femme». 


fei  L'ADULTERE  INNOCENT, 

S  CE  NE     III. 

Le  Théâtre  change  >  &  reprefenw 
la  Maifon  d'Is  abelle^ 

G  A  R  L  O  S.  F  R  E  D  E  EU  C 
Victoire  r  en  homme* 

CARLOS. 

Y-  Otre  façon  de  penfer  eft  étran- 
ge. Vous  fuyez  les  rigueurs  d'un  Père  ^ 
Se  vous  craignez  d'épaufer  un  homme 
que  vous  aimez  l 

VICTOIRE. 

Mes  craintes  ne  font  peut-être  pa^ 
il  nnal  fondées. 

FREDERIC. 
Mes  fentimens  vous  font  donc  fuk 
peas?     - 

VICTOIRE. 

Non.  Je  les  crois  fîneeres,  pour  h 
moment  préfenr.    Mais  ,    parlons  d 
bsnne  foi  ^combien  cela  durera- r/ii 


A  C  T  E*    ÏM?  €p 

FREDERIC. 

La  queftion  ett.  gracieufe  pour  un 
À^tnant  ! 

VICTOIRE. 

Tout  n'a  qu'un  tems  >   mon  cher, 
Frédéric  i  l'y  vrefîe  dé  l'amour  eft  bien- 
tôt difîîpée  ,  les  réflexions  fuccédeng 
au  réveil ,  Se  l'on  voie  tout  par  d'au* 
très  yeux.  Cette  dot,  qui  paroi  (Toit 
indifférente  aux  regards  d'un  amant' 
empreiTé,  devient  Tobjet  des  regrets 
d'un  mari  certain  ,  &  déjà  peut-être 
ennuyé  dé  fa  conquête.  tTiie  femme, 
pour  plaire   longtems   ,  doit  joindre 
l'utile  à  l'agréable  ;  &*  le  mariage  n'efê 
pas  un  contrat  d'un  jour. 

FREDERIC,  à  part.: 

Elle  a  ma  foi  raifon  .... 
CARLOS. 

Eh  bien  9  Frédéric,  que  repons-tu ? 
à  cela  > 

VICTOIRE. 

Il   m'en   di  ra   fû rem  ent    là  -  defïu's 
Beaucoup  plus  que  je  n'en  croirai  t, 
mais ,  j'ai  trop  foin  clé  fa  confeience 
pour  la  mettre  à  cette  épreuve.  Voyons 
l'effet  de  la  cou  j  u  ration   de  Fabien 
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€+  L,VADULTERE  INNOCENT 
contre  mon  père  :  fon  fuocès  feul  m 
déterminera.  En  attendant,  je  veux, 
à  la  faveur  de  mon  déguifément ,  alïifc 

ter  aux  noces  d'Ifabelle Fréderfc  , 

à  ce  que  je  crois ,  n'a  pas  befoin  de 
garant  de  ma  confiance:  ce  que  j'ai 
fait  pour  lui  a  droic  de  le  tranquilifer^ 
FREDERIC. 
Difpofez  de  mon  fort  :  c'eften  vos 
mai  ns  que  je  le  laiffe. 

(  Victoire  fort,  ) 


SCENE     IV. 
FREDERIC.  CARLOS,. 

FREDERIC. 


Inu",  tout  va  maintenant  félon  -.vos"* 
défirs  ï 

CARLOS; 
Il  m'en  a  bien  coûté,  pour  amener 
Tes  c-hofes  à  ce  point.  L'auftèrité  âw 
veuvage  d'Ifabelle  croifoit  toujours- 
mes  bonnes  intentions  en.  faveur  de? 
êaa--  fais** 


ACTE     1 1  T.  6ç 

FREDER  I C. 

Ce  mariage  tranche  toutes  les  diffi- 
cultés. 

CARLOS. 

Et  les  perd  pour  jamais  dans  l'efprir 
cfe  mon  Père. 

FREDERIC. 

Comment  pourrez-vous  reconnoîtrc 
h  fervice  important  qu'ils  vous  ren- 
dent. 

CARLOS. 

Le  Bienfait  en  lui-même  enferme 
ion  falaire,  Se  nous  fommes  tous 
eontens.  3'aurois  bien  dû  leur  faire 
un  Epithalame  en  forme  ;  mais  j'ai  itî 
un  Sonnet  alTez;  convenable  à  la  cir- 
conftance.  Jouez,  violons....  (  à  part.) 
Peu  m'importe  maintenant  que  mon 
frera  foit  vivant ,  ou  mort» 

Tandis  que  Ton  chante  lé  prétendu  Son- 
net, trop  libre  pour  être  tiaduit  ici ,  Viclbire 
revient  fur  le  Théâtre,  &  Villeroy  paroît  un 
inftant  après. 


€S  L'AOUETERE  INNOCENT , 

SCENE    V. 

FREDERIC.  CARLOS. 
VICTOIRE.  VILLEROY. 

VILLE  ROY. 

V^f [  Ue  vois-je?  mon  cher  Carlos  '! 
Frédéric!  O  mes  amis  !  Que  je  vous 
embraïfe  :  foyez  tons  les  bien  venus. 
Comment  vous  exprimer  combien  je 
fuis  feniible  à-la  part  que  vous  paroif- 
fez  prendre  au  bonheur  dont  je  fuis 
comblé  ?  Vous  ne  vîtes  jamais  un  E-- 
poux  plus  fortuné  que  moi.- 
CARLOS  &  FREDERIC. 

Nous  venons  partager  votre  joie* 
VILLEROY. 

J'en  fuis  pénétré  5  Mon  cœur  la 
contient  à  peine  :  il  faudroit  être 
plus  qu'homme ,  pour  être  plus  heu- 
reux î  mon  a  me  enyvrée  de  fa  félicité 
préfente  ,  femble  être  inaceefîible  à 
toute  autre  efpéce  de  fentiment.  O  ma 
«ehéreifabelie  !  Le  bonheur  de  te  pof- 


A  C  T  È    lïï.  éf 

îédèr    peut-il    infpirer    de    moindres 
transports  h  .  Pardonnez  5\  mes  amis  y 
rien  ne  pouvoir,  ajouter  à  ce  torrent 
de  délices  ,  que  la  préfence,les  voeux,, 
8t  les  tendres  embraifemens  de  ceux 
que  mon  cœur  aime....  Où  font  mes 
gens?..<(  AuxMuJlckns.  )  Meflieurs3. 
cette  bourfe  vous  parlera  de  ma  re- 
connolttmce.  (AuxDomejiiques,)TQu$r 
mes  amis  font-ils  invités?  Tout  efl-ii 
préparé  ?  Vous  ne  pouvez  être  aujour- 
d'hui trop  attentifs ,  ni  trop  prompts 
à  remplir  les  vœux  de  mes  convives,. 
Que  vos  regards  mêmes  infpirent  la 
joye  l.  qu'on  la  life  fur  vos  vifages. 
Prenez  cet  or,  foyez  gais  &  contens- 
comme  moi:fi  tout  va  bien,  je  double 
vos  gages.  Qne  tout  enfin  ne  refpire 
ki  que  le  plàilîr ,  l'amour ,  ^J'abon^. 
dance. 

FREDERIC. 

Cher  Viileroy  ,  vous  métonnez  ! 
VI L  h  E  R  O  Y 

Ah,  fi  vous  poffédez  jamais  une 
femblâbk  époufe  (fi- tant  eft  qu'elle  fe 
pjuifle  trouver  *  )  vos  transports  ne  fe- 
ront pas  moins  grands ,  ni  vos  difcours 
jjjûs  méfutéSo  Que,  Findi  .flferçjtt  For  nia* 


*S  L'ADULTERE  INNOCENT, 
fifte  me  traite  à  Ton  gré  d'extravagant  : 
il  n'excitera  que  ma  pitié  •  il  ignore 
comme  l'on  aime. 

VICTOIRE. 
Si  tous  les  jours  du  mariage  avoient 
toujours  un  pareil  lendemain ,  l'homme 
auroit-il  des  vœux  à  faire  ? 

V  I  L  L  E  R  O  Y ,  la  regardant. 
Pardon ,  Seigneur  Je  ne  vous  avoîs 
pas  appercû..,.  (  à  Carlos.  )  Ce  jeune 
cavalier  eft  fort  aimable.... 
CARLOS. 
C'eft  unde  nos  amis. 

VILLEROY. 
Qui  eft-il  \ 

VICTOIRE. 
Un  homme  prêt  à  affronter  comme 
vous  les  dangers  du  mariage ,  ôc  qui 
auparavant  vient  eiTayer  l'effet  qu'il 
produit  fur  mes  amis. 

VILLEROY. 
'Ah,  Seigneur  !  Vous  ne  pouvez  ja- 
mais mieux  faire.  Je  prétens  tous  vous 
convertir. 

(Un  Domejlique  donne,  une  Lettre  à 
Villeroy.  ) 
CARLOS,  à  Victoire. 
Il  ne  vous,  reconnou  pas. 


ACTE    II  I.  fy 

yiCTOIRE. 

J'en  fuis  bien-aife  :  cela  m'aurok 
genee. 

FREDERIC. 
Jl  auroit  peut-être  ufé  du  droit  de 
parenté ,    pour  vous   faire   quelques, 
petits  reproches. 

VICTOIRE. 
C'eft-à-dire,  que  Ci  vous  ofîez,  vous 
m'en  feriez  auffij ... .  Quand  vous  fe- 
rez mon  époux ,  je  vous  le  permets, 
CARLO  S. 
Villeroy  eft-il  informé  du  projet  de 
Fabien  contre  fon  père  ? 

FREDERIC. 
Oui  ;  &  de  plus  il  l'approuve  ,  pour 
le  bien  de  ta  famille.  C'eft  même  une 
<!es  raifons  pour  lefquelles  il  a  invité 
Fernandà  fa  noce. 

VILLEROY,  après  avoir  lu  l&; 
kttre. 

Quel  funefte  accident  !  Mon  frère  J 
l' Archevêque  de  Malines,  en  allant 
1  Bruxelles ,  eft  tombé  dangereufement 
^malade.  Cette  lettre  me  prefle  de  Palier 
joindre  ce  foir  5  &  je  ne  puis  m'en  difi 
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FREDERIC 
Cela  éft  ,rn  vérité,  cruel. 

CA  RLOS. 
. Surtout  pour  un  nouveau  marié  ! 

VILLE  ROY. 
Je  fuis  du  moins  polîcfTeur  de  ce 
que  j'aime  :  c'ëfi  une  consolation. 
CARLOS 
Votre  voyage  ne  fera  fans  doute  pas 
long. 

VILLE  ROY. 
Il  me  le  paraîtra  toujours. , .  mais, 
"4î  nous  allions  prendre  quelques  ra- 
fraîchi flem  eus  ,  en  attendant  que  la 
mariée  ait  fini  fa  toilette:  qu'en  dites* 
yous  ? 

FREDERIC. 
Nous  fommes  à  vos  ordres. 

VIL  LEROY. 
A  propos  ,  mon  cher  Frédéric  ; 
Wous  ferez  ,  dit-on  /bientôt  des  nô- 
tres ?  C'eft-être  un  peu  hardi  que  d  e- 
ppufer  ma  coufîne  Victoire  ,  fans  le 
confentement  de  fon  père.  Mais  noms* 
lâcherons  de  racommoder  tout  cela, 
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SC  EN  E    VI. 
SAMPSON.  LANOURRICE. 

\^J  Es  deux  domeftiques  ,  enchantés  de  k 
bonté  de  leur  Maître  ,  font  ici*.,  un  Colloque 
à  l'Angloife,  pour  fuppléer  au  vuide  du  Théâ- 
tre pendant  l'abfence  des  Acreurs..principaux, 
•Ce-s  Scènes  poftiches  ,  dont  les  auteurs  abu- 
lent  fouvent  pour  amu(er  la  populace  a  qui 
les  coups  de  pinceau  les  plus  grofïîers  ont 
-toujours  droit  de  plaire  ,  ne  feioient  point 
aujourd'hui  fortune  en  France  ,  où  le  peu- 
ple même  eft  moins  peuple  qu'en  Angle- 
terre. Villeroy  &  Fabien  interrompent  cette 
converfation ,  &  s'emparent  de  la  Scène, 


SCENE     VIL 

-  i 

y  ILLEROY.  FABIEN, 

'    VILLEROY. 


E 


Stes-vous  bien  fur  que  les  efF-ts 
de  cette  liqueur  njuu  riea  de  daage- 


7*  X'ADULTERE  INNOCENT , 

FABIEN. 

Il  ne  s'agit  que  d'un  fomnifére 3 
qui  d'abord  le  mettra  de  bonne  hu- 
meur. Lorfque  le  bon-homme  s'alïbu- 
pira  ,  il  croira  avoir  trop  bu  :  je  l'em- 
mènerai hors  d'ici  -,  &  voilà  tout. 

VILLE  ROY. 

Va-t'il  bientôt  venir? 
FABIEN. 
Il  eft  en  bas.  Je  vais  le  tenter  s 
avec  une  bouteille  que  nous  boirons 
dans  quelque  coin  ;  &  quand  vous  le 
verrez  ,  comptez  que  Ta  dofe  fera 
prife. 

TILLE  ROY. 

Allez  ,  je  confens  à  tout.  Faires- 
moi  le  plaifir  d'annoncer,  en  parlant  ^ 
à  la  compagnie ,  que  mon  époufe  va 
paroître. 


SCENE 
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«Il  '  ■  '      — — — 

SCENE     VIII. 

VILLEROY.  ISABELLE. 
VILLEROY. 


J 


E  revois  enfin  mon  Ifabelle  ;  je  re- 
vois la  joie  de  mon  cœur!.  ..  Mais 
quapperçois-je  ?  Elle  a  quitté  Tes ha- 
billemens  lugubres  !  je  n'aiirois  pas 
©fé  le  demander.  Cette  faveur,  dans 
en  jour  tel  que  celui-ci ,  m'en  efi  d'au- 
tant plus  précieufe. 

ISABELLE. 

Le  noir  auroit  aujourd'hui  paru  de 
trop  mauvaife  augure.  Je  ne  veux  pas 
toujours  traîner  le  malheur  après 
moi. 

VILLEROY. 

Ah  ,  iî  en  changeant  d'habillemens  î 
vous  pouviez  rejetter  avec  eux  les 
idées  mélancoliques  qui  vous  acca- 
blent !..  Ayez-en  feulement  le  vouloir^ 
le  tems  fera  lerefte. 

Tome  FIIL  D      - 
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ISABELLE. 

J'aurois  défiré,  fî  vous  l'eufïïez  jugé 
à  propos ,  que  la  cérémonie  de  notre 
mariage  n'eût  pas  été  fî  publique. 

VILLEROY. 

Ne  me  reprochez  pas  un  excès 
.d'amour  ,qui  ne  m'a  point  permis  de 
tenir  mon  bonheur  fecret.  Ces  fortes 
de  ménagemens  auroient  bleffé  l'opi- 
nion que  j'ai  de  ma  félicité  ,  en  pof- 
fédant  mon  Ifabeile  •  ôc  le  monde  , 
toujours  auiîî  méchant  que  curieux 
dans  ces  occafions  5  auroit  peut-être 
ranonne  en  conicquence. 

ISABELLE. 

En  ce  cas,  Seigneur,  je  me  tais. 


ACTE    III,  75 

tM—MB— w^n— — mrnautkimm i  n  ■■—  i— n— i 

— t—  — ■— — 

SCENE    IX, 

VILLEROY.  ISABELLE. 
CARLOS.  FREDERIC. 
VICTOIRE,  ùpluficurs 

autres  Conviés, 

V  ILLEROY. 

V  Oilà  tous  mes  amis  ;  ils  ont  par-* 
tagé  nos  chagrins  ^  ils  ont  droic  de  par* 
tager  nos  plaiiirs. 

CARLOS. 
C'eft  à  ce  titre  que  nous  paroifïbns 
tous  ici. 

FREDERIC.  ! 
Pour  célébrer  votre   bonheur  ,  ôc 
pour  y  participer  :  quiconque  ne  porte 
pas  un  cœur  envieux ,  jouit  toujours 
du  bonheur  de  Ton  ami. 

VILLER-O  Y. 

Il  faut  l'être  ,  mon  cher  Frédéric  ,- 
pour  n'être  pas  jaloux  du  mien  !  Mais 
fi  vous  Fêtes  en  efFet  autant  que  j'ai 


7.6  L'ADULTERE  INNOCENT, 
lieu  de  le  croire;  (1  vous  êtes  heureux 
par  majoye,  vous  en  voyez  la  caufe. 
Rendez-lui  grâce  de  ce  que  je  fuis  ,& 
de  ce  que  je  ferai  toujours  par  elle. 


wmm 


SCENE    X, 

£,es  mêmes  Acteurs.  Fernand* 
Julie.  Fabien* 


A 


FERNAND. 


H  !  tout  va  bien  ici  -,  j'en  fuis 
charmé.  Beaucoup  de  bonheur,  cou- 
fin  • . ...  je  fuis  vieux  ,  mais  j'embralle 
Té-poufée  avec  pîaifir  . . . .  elle  eft  ma 
foi  charmante  !  Tant  mieux-:  j'ai  déjà 
bu  trois  ou  quatre  coups  à  fa  fantéj 
ôc  je  m'aprête  à  me  bien  réjouir. 
VILLEROY. 
Tant  mieux ,  coutil.  Allons  ,,  à  boire 
par  tout. 

FERNAND. 

C'eft  fort  bien  dit  :  à  boire , . .  Mais 
f,  propos,  j'ai  un  mot  à  vous  dire 


»  •  ♦* 
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J  U  L I E  ,  à  Victoire. 

Je  ne  vous  avois  pas  reconnue  d'à-- 
bord. 

VICTOIRE, 

Sf  mon  père  ne  me  reconnoît  pas  «^ 
j'aurai  le  plaifir  de  l'exercer  un  peu. 

JULIE, 
Votre  frère  a  pris  foin  de  le  mettra 
hors  d'état  de  reconnoître  perfonne. 
FERNANDE  Villeroy, 
Si  vous  m'aviez  confulté  ,  je  vous 
aurois  dit ... . 

VILLERO  Y, 
Quoi ,  coufin  ? 

FERNANa 
Que  la  garde  d'une  belle  femmg 
eft  bien  difficile.  Sou  venez- vous-en»< 
VIL  LE  ROY. 
En  ce  cas ,  fongez  donc  à  la  vôtres 

FERNAND, 
Vous  avez  parbleu  raifon.. ,.  (ap~ 
percevant    Victoire  parlant  à  Julie.  ) 
Qui  eft  cet  homme- là  ?  ami,  quelle 
affaire  avez-vous  avec  Madame  l 
VICTOIRE. 
J'aurojs  à  lui  parler ,  il  vous  v©u° 
liez  nous  laiiîer  tranquilles.; 

D  iij 
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FERNAND. 
Il  feroit  eu  vérité  fâcheux  de  vous 
interrompre  ! 

VICTOIRE. 
Monfîeur ,  daignez  me  pardonnera 
(  m  f aluant  Fernande) 

FERNAND. 
Moniteur ,  il  n'y  a  point  de  mal  à; 
cela, 

VICTOIRE. 
Vous  avez  l'air  d'un  homme  poli .  7  «, 

FERNAND. 
Oh ,  très-poli  1 

VICTOIRE. 
Et  vous  m'obligeriez  fenfiblement, 
en  engageant  cette  aimable  perfonne 
à  m'entendre. 

FERNAND. 
C'eft  fort  bien  penfé  ;  oui  fans  doute, 
je  fuis  homme  à  lui  parler  en  votre 
faveur.  Je  vous  dirai  pourtant ,  fi  cda 
peut  vous  plaire ,  qu'elle  n'a  jamais 
lenu  compte  de  ce  que  je  lui  ai  dit. 
VICTOIRE. 
Si  cela  eft  \  faites-moi  donc  la  grâce 
de  me  laitier  feul  avec  elle  ,  je  tâche- 
rai de  plaider  ma  caufe  moi-même  * 
ôc  je  réufîîrai  peut-être. 
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FERNAND, 
Ôh,  c'eft  de  quoi  je  ne  doute  poinc; 

VICTOIRE. 
Si ,  comme  je  le  penfe  ,  vous  êtes 
fon  ayeui  ,  il  eft  de  votre  intérêt  de 
fonger  à  la  pourvoir. 

FERNAND. 
Et  pourquoi  fon  ayeul  >  je  vous 
prie  ? 

VICTOIRE. 
Parce  que  vous  en  avez  Pair. 

FERNAND. 
Vous  êtes  bien  impertinent  de  par- 
ler ainfî  à  ma  femme ,  &  même  en 
ma  préfence. 

VICTOIRE. 
A  votre  femme,  Monfieur  !  Quoi 5 
elle  eft  réellement  votre  femme  ? 
FERNAND. 
Je  fuis  du  moins  fon  mari ,  Mon-; 
fieur. 

VICTOIRE. 
Pardon,  Monfieur!  je  me  flattois...* 

FERNAND. 

Oui ,  je  vous  entens  $  je  fçais  de 

quoi  vous  vous  flattiez  ....  vous  ête£ 

un  impudent,  avec  vosefpérances.  Ne 

vous  avifez  plus  de  la  regarder.»,* 

D  iiîj — 


So  L'ADULTERE  INNOCENT, \. 
Mais  ,  je  fens  en  moi  quelque  chofe 
d'extraordinaire  !  . . . 

JULIE. 
Que  fentez  -  vous ,  Monûeur  2?  De 
quoi  s'agit- il  ? 

F  E  R  N  A  N  D. 
Je  me  trouve  tout-à-coup  appêfan- 
*  ti ,  alloupi ....  (  //  bâille.  ) 
VILLEROY. 
Coufin  9  vuidez  donc  votre  verre. 
FERNAND. 

Je  ne  bois  plus ma  femme  ^ 

allons- nous- eu. 

FREDERIC. 
Buvez  du  moins  ,  Monfieur  ,  à  la 
famé  de  la  mariée. 

FERNAND. 
Ah,  vous  êtes  ici  î...  N*efl>ce  pas. 
vous  qui  avez  enlevé  ma  fille?  Je  vous 
fouhaite  à  tous  deux  bien  du  bonheur. .. 
(  //  bâille,  ) 

FREDERIC. 
Ce  fouhait  paternel  y  contribuera 
beaucoup  ,  Moniteur  -y  8c  j'ofe  efpé- 
rer  . . . . 

FERNAND. 
N'efperez  de  moi  que  des  fouhaits ., 
Ôc  rien  de  plus  . , , .  Ma  femme  ,  ma 


ACTE     III.  Si 

lemme,  partons  au  plutôt:  je  fuis  fû- 
rement  enchanté  ...  (//  bâille.) 
VIL  LEROY. 
Allons  ,   cher  coufin  ,  lai(ïez-vous 
attendrir  -,  je  connois  votre  bon  coeur  : 
vous  pardonnerez  à  votre  fille.. . . 
FERNAND. 
Permettez  de  grâce ... .  .  (  //  bâille. 
&  chancelé.  ). 

CARLOS. 

Qu'il  aille  dormir  en  paix. 

F  E  R  N  A  N  D. 
Tout  ce  que  je  puis  faire....  (// 
tombe  dans  un  fauteuil.  ) 

VICTOIRE, 
Nous  le  fçaurons  à  fôn  réveil! 

FABIEN. 
Je  le  prens  fous  ma  ma  gardé ,  j'au- 
rai foin  de  lui.   Songez  feulement  à: 
vous  rendre  tous ,.  où  je  vous  ai  dit,  fc 
plutôt  que  vous  pourrez. 

(0/2  emporte  Fernanddansfon  fain* 
teuil  y  &  Fabien  le  fuit \) 

CAKLOS.âfulk. 
J'aurai  donc  maintenant  lé  pîàifo- 
de  pouvoir  vous  parler  librement** 
F  R  E  D  E  R I C 
Qu'eft-ce'  qu'on  nous  apprête  IciV 

D  v-- 


Si  L'ADULTERE  INNOCENT,, 
VILLEROY. 

Nous  l'allons  voir:  afleyons-nous; 

Les  Conviés  forment  un  Ballet  9  à  ta 
fin  duquel  une.  voix  chante  les  paroles 
fuivantes, 

AIR. 


E  foupirois,  je  déclarois  mes  fcuxy 
Je  jurois  de  brûler  d'une  flamme  éternelle  r 
Et  les  tendres  tranfports  de  mon  cœur  amou- 
reux 
Ne.  déplaifoient  point  a  ma  Belle. 
Ses  yeux  me  promettoient  dans  cet  heureux 
inftant 
Tout  ce  qu'ils  tiennent  maintenant. 

m 

Mais ,  Ciel ,  que  vois-je  ?  Un  front  févére 
Renverfe  tout-â-coup  l'efpoir  qui  me  flattoit  l 
JJn  coup  a'œil  menaçant  m'annonce  la   co- 
lère 
De  la  beauté  qui  m'enchantoit. 
Mais  ce  même  ceil ,  hélas,  en  réprimant  ma, 
ftamme  , 
En  nourrit  le  feu  dans  mon  srae. 

VILLEROY. 

Tout  ceci  ,  à  ce  que  je  vois ,  ne 
vous  occupe  guères. 


A £TË  m.        u 

ISABELLE.     , 
Je  fongeois  à  votre  prompt  départi 
il  m'afflige. 

VILLEROY, 
Ah ,  puis-je  penfer  que  je  vous  Cote 
afTez  cher  pour  vous  caufer  quelques 
inquiétudes  !  L'ennui  qui  vous  pofle- 
de  n'eft  il  pas  un  Rival  trop  redouta- 
ble pour  mon  amour  ?  LailTe-t'il  en- 
fin place  dans  votre  coeur  à  d'autres 
Tentimens  ?  (  Un  domejlique  vient  lui 
parler  à  Voreille.  )  Allons  ,  nous  par- 
tirons   bientôt.     Mon   cher  Carlos  , 
fbyez  mon  frère  en  cette  occasion  , 
commandez  ici  pendant  mon  abfence. 
Je  remets  en  vos  mains  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  précieux  ...  Le  dîner  nous 
attend  -y  puiffe-t'il  répondre   à  Tem- 
preflement  que  j'ai  de  vous  marquer  à 
tous  ma  vive  reconnoiiTance  l 

Fin  du  troijilmt-A3x* 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 


F 


Ernand  ,  pendant  fon  yvrefle  ,  a  été  bien 
battu ,  &  mis  dans  un  Tombeau.  C'eft  le  Fi- 
ronde  de  la  Fontaine ,  à  qui  on  a  fait  faire  une 
rude  pénitence  de  fon  avarice  ,  de  fa  jaloufîe, 
&  de  toutes  fes  injuftices  envers  fa  famille.  Ce 
conte  eft  ici  mis  en  a&ion ,  avec  toute  la  licen- 
ce dont  le  Théâtre  Anglois  eft  fufceptible.  îl 
fuffit  de  fçavoir  9  que  Fernand  (  qui  ainfi  que 
Féronde  croit  avoir  été  mort,  &  menacé.d'ùn 
supplice  encor  plus  long  que  tous  ceux  qu'il  a 
foufferts  )  change  abfolument  de  caractère  en 
revenant  à  la  vie.  Il  fait  abjuration  de  fa  jalou- 
fîe aux  pieds  de  fa  femme  ;  il  pardonne  à  fon 
fils  Fabien  ,  &  lui  fait  part  de  fa  fortune  ;  il 
confent  au  mariage  de  Frédéric  avec  Victoire, 
&  la  docte  richement.  Ainfi  finit  la  Comédie, 


ACTE     I  T. 


«a 


SCENE    I  I. 

Le  Théâtre  r^p  refente  une  rue  ? 
&  la  maifon  df  Isabelle. 

Bjron  &  Belfort  en  habits, 
de  voyage. 
B  LR  O  N. 


L 


Es  plus  longs  jours  fê  terminent 
enfin.  Grâce  au  Ciel  ,  nous  fomrnes 
arrivés  ! 

BELFORT. 

Oui,  cher  ami,  nous  voilà  libres; 
&.  quoique  je  fois  Anglois,  la  patrie 
eu  partout  où  l'on  jouit  de  fa  liberté* 
BIRON. 

Vous  êtes  ici  chez  vous,  mon  cher 
Belfort  -,  ai fpofez  du  crédit  que  j'ai- 
dans- Bruxelles  ,  c'eft.le  féjour  de  mors 
père  :  il  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
me  revoir  après  fept  ans  d'abfence  8c  de 
voyages  qui  ne  lui  ont  rien  coûté. Mais^. 
vous  n'ignorez  pas  mon  hifloire  . , .  ^ 


m  L'ADULTERE  INNOCENT  ; 

(  Il  frappe  à  la  porte  d'Ifabelle.  )  Cette" 
barbe  poftiche  me  déguife-t'elle  bien  l 

BELFORL 

Tout  au  mieux. 

BIRON. 
Soyez  fur  de  me  trouver  ici  demaiïr 
à  telle   heure  qu'il  vous  plaira.  Re- 
marquez bien  la  rue  ,  &  la  maifon. 

BELFORT. 

Vous  êtes  la  feule  per forme  que 
faye  à  voir  en  cette  ville. 5  ainii  fiez- 
vous-en  à  moi. 

BIRON. 

J'ai  quelques  affaires  importantes 
qui  m'obligent  à  vous  quitter  ce  foirv 

BELFORT. 

Et  moi  9  je  n'ai  befoin  que  d'un  bon 
lit  :  j'efpere  le  trouver  dans  l'endrofe 
où  vous  m'envoyez» 


acte  r v. 


SCENE     III. 

BiRON  frappe  de  nouveau  ? 
S  AMP  son  paroi  t. 

S  AMP  SON. 

V^  Ui  eft-là  ?  Que  demandez-vous  f 
B  I  R  O  N. 

Ami ,  votre  Maître  (Te  eft- elle  au 
logis  ? 

.    SAM  PS  ON. 

Ami  î  tu  fçais  fans  doute  que  mon 
emploi  eft  de  répondre  aux  queftions 
impertinentes.  Mais  quanta  la  tienne, 
feavoir  fi  ma  maîtreiTe.  eft  au  logis  y 
ou  non  ,  je  rapprens  que  cela  dépend 
uniquement  de  fa  volontés 

BIRON. 

Mais  comment    puis-je  feavoir  fe 
volonté  ? 

S  A  M P  S  ON. 

Si  tu  t'en  rapportes  à  mon  avis,  uv 
peux,  je  crois,  t'en  retourner.  Elle 


S  S:  L'ADULTERE  INNOCENT, 
n'aime  pas ,  à  cette  heure-ci ,  la  viilte 
des  gens  qu'elle  ne  connoic  pas. 

BIRON. 

J'ai  pourtant  des  affaires  à  lui  com- 
muniquer qui  pourroient  peut-êtrelui 
faire  quelque  plaifïr. 

sam  ps  on: 

En  ce  cas  >  c'eft  à  elle  à  en  déci- 
der.... Ainfi  ,  je  vais  fçavoir  s'il  lui 
plaît  d'être  au  logis ,  ou  non. 


SCENE    IV. 

Bill  ON.  SAM  PS  ON. 
LA  NOURRICE. 

LA  NOURRICE,  àSampfoni 


A 


Vec  qui  as-tu  donc  affaire?  Tu 
pouvois ,  je  penfe  ,  être  moins  long 
dans  tes  réponfes  :  mais  tu  aimes  à? 
parler,  mon  pauvre  Sampfbn  !  voyons 
de  quoi  il  s'agit»  A  qui  en  voulez- 
vous  ici }. 
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f    BïRON. 
A  votre1  MaîtreiTe  elle-même.  Je 
voudrois  lui  parler. 

LA  NOURRICE. 
Je  puis  vous  y  aider  ,  Monfieur; 
Mais  ne  pouvez  vous  confier  votre 
affaire  qu'à  elle  feule  ?    - 
BIRON. 
Abrégeons.  Si  vous  voulez  lui  por- 
ter cette  bague,  elle  fçaura  d'abord 
ce  que  je  lui  demande. 

LA  NOURRICE. 
JVfpere  qu'elle  ne  renferme  point 
dr  b  liées  doux  :  vous  m'avez  l'air  d'un 
honnête  homme.  Patientez  un  raor 
nient  ,  vous  aurez  bientôt  une  ré- 
ponfe.. 


SCENE     M 

BIRON,  fmL 

k  pauvre  Nourrice  !  Je  ne  fa 
retrouve  qu'un  peu  plus  vieille',  8c 
pks  babillarde.  La  langue  ,  dit-on  s 
croie  toujours  -f  &  je  fuis  abfent  depuis 
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fcpt  ans... Je  ne   hais  pourtant  pas 
ces  impertinences  domeftiques  :  elles 
m'alTurent  du  moins  du  bon  ordre  qui 
tégne  dans  la  maifon. 


S  CE  N  E    V  I. 

BIRON.  LA  NOURRICE. 

BIRON. 


E 


H  bien  ? 
LA  NOURRICE. 
Moniteur ,  j'ai  remis  votre  bague  à 
ma  Maîtrefle.  Plaife  au  Ciel  que  vous 
ne  foyez  point   porteur   de  quelque 
jnauvaife  nouvelle  ! 

BIRON. 
Nonj  je  crois  même  pouvoir  me  flà» 
ter  du  contraire, 

LA  NOURRICE. 

Â  la  bonne  heure  !  mais  votre  ba- 
gue a  excité  en  elle  une  étrange  fur- 
prife  . .  .  Entrez  ici,  Monfieur ,  pour 
cjue  Ton  puiffe  fermer  les  portes ,  at- 
tendu qu'il  eft  tard.  Reliez  un  inftanc 
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dans  cette  falle  baffe:  je  vous  ferai 
peut-être  bientôc  parler  à  ma  Mat» 
îrelTe. 


SCENE     VIL 

Le  Théâtre  reprefente  l'intérieur 
de  l 'appartement  dy  Isabelle^ 
On  voit  une  femme  couvrant 
une  table* 


j 


ISABELLE    entre. 


'Ai  fouvent  oui  parler  de  fortilé- 
ges ,  d'enchantemens  ,  ôc  de  charmes 
magiques  ,  dont  la  pui (Tance  interrom- 
pant le  cours  de  la %  nature,  éclipfoit 
le  Soleil ,  tiroit  la  Lune  de  fa  fphére  ,., 
faifoit  pâlir  les  Aftres,  Se  les  aflujé- 
tifïoit  fouvent  aux  volontés  d'un  vil 
mortel.  Tous  ces  prodiges  me  paroif- 
foient  auffi  ridicules  ,  qu'incroyables  : 
maintenant,  je  les  crois  poffibles.Cer 
anneau ,  cette  bague  fatale  vient  d'é- 
voquer  tout  à  coup  deux  fantômes^ 
l*amour?  3c  l'honneur  j  mais  fous  des* 
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formes  fi  terribles ,  que  la  mort  même' 
paroîtroit  moins  affreirfe  à  mes  yeux 
effrayés.  Leur  idée  feule  glace  mon 
fang  !  .  ..  (  à  la  femme.  )  Laiflez-moi 
jufqu'à  ce  que  j'appelle. 


SCENE     VIII. 

ISABELLE.  LaNouRRicE* 

LA  NOURRICE. 


M 


Adame,  l'Etranger  eft:  en  bas*, 

ISABELLE. 

Hélas ,  je  l'avois  oublié  !  ....  Fais-le 
monter. 

-   (  La  Nourrice  fort.  ) 

Cette  bague  eft  le  premier  gage 
que  Biron ,  que  mon  premier  époux  a 
reçu  de  mon  amoutL....  Mon  premier 
époux  !  Ciel,  puis-je  penfer  fans  rou- 
gir ,  puis-je  penfer  fans  frémir  ,  que 
j'en  ai  un  fécond?...  Biron  eft  mort 
en  Candie  ;  voilà  tout  mon  efpoir. 
Quel  efpoir ,  grand  Dieu  1  mais  puis- 
je  vivre,  G  je  ne  le  nourris- pas  3 -Ouï  r 
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fans  doute  5  le  malheureux  Biron  tfeft 
plus  j  c'eft  en  expirant  qu'il  a  confié 
cette  bague  à  quelque  ami  fidèle  y 
pour  la  rendre  aune  infortunée  qu'il 
croyoit  encor  digne  de  lui.... 

(  Biron  paroît  9  introduit  par  la 
Nourrice,  Ifabelle  le  regarde  attenti- 
vement, ) 

Mes  terreurs  étoient  mal  fondées.1 
Ce  n'eft  pas  lui  ..„  Hélas,  faut  il  que 
ce  foit  la  certitude  de  fa  mort  qui  me 
rende  la  vie!  .. 

B  I  R  O  N. 

M'auriez-vous  tout-à-fait  oublié  ?..; 
ISABELLE. 

Oublié?  vous  ! .... 

BIRO  N. 

Je  ne  fçaurois  me  déguifer  plus  Iong- 
tems . . .  mes  malheurs  font  paîfés . . , 
O  ,  ma  chère  Ifabelle  ! .... 

(  Il  court  à  tllp9  &  Vembraffe,  If  a- 
belle  jette  un  cri  9  &  tombe  évanouie,  ) 

ISABELLE. 
Ah  ;  Dieu  l 

BIRON. 

.Reviens  ,  renais  5  chère  Ifabelle,: 
,if  cft  ton  Biron ,  c'eft  la  voix  de  l'amour 
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qui  ce  rappelle  à  la  vie.  Reconnois  ton 
£poux  j  c'eft  lui-même  qui  te  parle. 
ÏSABEL  L  E. 

Mon  Epoux  ! . .  quoi ,  Biron  ! 
BIRON. 

L'excès  deXon  amour  &  de  fa  fur- 
prife  lui  feront  funeftes ....  J'ai  tort, 
fans  cloute ,  d'avoir  fi  peu  ménagé  ta 
foiblefle:  j'aurois  dû  te  préparer  à  me 
revoir.  Hélas,  l'état  où  je  te  vois  n'ex- 
prime que  trop  la  ftncérité  de  tes  fen- 
timens  :  les  expreïïïcms  les  plus  vives 
ne  font  fouvent  que  le  langage  de  la 
bouche  >  les  tranfports  des  pallions 
font  toujours  le  langage  du  cœur. 
ISABELLE. 

Oùfuis-je!  Pourquoi  l'arrache-t'on 
à  mes  embraflemens  ?  N'ai-je  pas  en- 
tendu fa  voix  ?  Mon  ame  prête  à  s'en- 
voler eft  retenue  par  les  tendres  ac- 

cens  de  ce  que  j'aime 'Oui ,  c'eft 

lui  y  c'eft  Biron  i  c'eft  l'époux  que  j'a- 
dore ,  &  que  j'ai  tant  pleuré  ! . . .  Non , 

tu  ne  m'échaperas  plus puis- je 

croire  un  pareil  bonheur  ?  Sans  doute  : 
Biron  feul  pou  voit  exciter  en  moi  de 
pareils  tranfports  :  pour  moi  ,  c'eft  vi- 
vre que  d'expirer  dans  fes  bras  !. . . 
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B  I  R  G  N. 
PuifTes-tu  plutôt  y  vivre  à  jamais  ! 

ISABELLE. 
Pardonne  ,  cher  époux ,  au  défordre 
de  mon  ame  î  la  furprifè  ,  la  joye  de  te 
revoir ,  de  te  revoir  encore ,  me  trant 
porte  à  tel  point .... 

B1RON. 
Chère  époufe  !..... 

ISABELLE. 
Parle  :  dis-moi  quelle  main  céîefte 
te  rend  enfin  à  mes  voeux  ?  Satisfais 
l'ardente  impatience  de  mon  cceur  5 
j'afpire  après  le  détail  de  tes  travaux  , 
de  tes  iongues  foufFrances.  Abfent  de 
moi,  tes  plaifirs  mêmes  (  m'avois-tu 
dit  )  feroient  pour  toi  des  peines.  Ne 
me  cache  donc  rien  ;  tout  ce  qui  te 
touche  meftcher  ,  &  m'intéreffe  éga- 
lement. 

B  I  R  O  N. 
Trop  aimable  Ifabelle  1  calme- toi  t 
ïefpire  j  tu  fcauras  tout. 

ISABELLE. 
Hélas,   je  te  croyois  mort  !  je  te 
croyais  tué  au  fiége  de  Candie. 
B  I  R  O  N. 
J'y  fus  blefle,  &  mis  au  rang  des 
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morts..  Je  revins- cependant  ,  je  fus 
guéri  contre  toute  apparence  ;  mais  ce 
fut  pour  tomber  dans  le  plus  rigou- 
reux efclavage.  Mon  père  a  ô!û  rece- 
voir plus  d'une  de  mes  lettres  ;  mais 
toujours  implacable  pour  moi  ,  je  n'en 
eus  jamais  de  réponfe.  Mais  toi,  n'as- 
tu  pas  aufll  reçu  de  mes  nouvelles! 

ISABELLE. 

Moi?...  Que  dliorreurs  un  feul  mot 
de  ta   main  auroit  prévenues  1 

BIRON. 

Eh  ,  qu'aurois  -  tu   pu  faire    pour 
moi  2 

ISABELLE. 

Ce  que  j'aurois  pu  faire  ?  Puiflès- 

tu  l'ignorer  à  jamais  ! Mais  fois 

certain  que  je  me  ferois  livrée  moi- 
même  à  l'efclavage ,  il  j'avois  crû  pou- 
voir t'en  racheter;  que  j'aurois  facri- 
£é  mon  fils  (  la  plus  chère  partie  de 
moi-même  !  )  fi  par  ce  facrifice..,* 

BIRON. 
Mon  fils  ! 

ISABELLE. 

Oui  ton  fils  ,  ma  vie  même  fi  je 

t'avoîs 
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t'avois  cru  vivant  ...  {à  part.)  Je  l'ap- 
prens  trop  tard  aujourd'hui] 

BIRON. 

N'en  parlons  plus,  chère  Ifabelle  s 
les  plaintes  du  pafifé  empoifonnent  le 
plaifir  préfent  ;  je  fuis  trop  payé  des 
maux  que  j'ai  foufferts  par  le  bonheur 
de  re  revoir.  J'ai  mille  queftions  à  te 
faire 

ISABELLE,  à. part. 
Ciel  1  que  va-t'il  me  demander  ? 

BIRON. 
Comment  fe  porte  mon  fils  ?  Que 
me^diras-tu  de  mon  père  ,  que  j'ap- 
prens  être  encor  vivant  ? 

ISABELLE. 
Tous  les  deux  (ont  en  bonne  fanté.. 
Hélas  ,  puhTe  ton   père   remplir   tes 
vœux  mieux  qu'il  n'a  fait  les  nôtres  1 
B  I  R  O  N. 
Ceffe  de  répandre  des  larmes. 

ISABELLE. 
Depuis  fept  ans^  mes  yeux  y  font 
accoutumés. 

BIRON. 
Et  je  deftine  le  refte  de  ma  vie  à  ta 
confolation.  Ne  puis-je  voir  mon  fils? 
Tome  VI1L  E 
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ISABELLE. 

ïi  eft  couché  :  mais  je  vais  le  faire 
éveiller. 

BIRQNv 

Je  remettrai  ce  plaiïîr  à  demain; 
J'ai  moi-même*befoin  de  repos ,  après 
une  route  aulîi  pénible. 

ISABELLE. 

Hélas  I...  ne  vous  fera-t'on  rien  apr 

prêter  ? 

BIRON. 
Non,  le  fommeil  m'accable;  &  je 
voudrois  ,  s'il  eft  poflible ,  que  mon» 
retour  ne  fût  pas  connu  ce  foir  ,  fur- 
tout  à  la  Nourrice.  Les  complimens 
me  feroient  maintenant  ennuyeux  ; 
Remettons-les  à  demain. 

ISABELLE. 

J'aurai  foin  de  l'écarter-,  &  de  diC- 
pofer  les  chofes:  conformément  à  vo* 
tre  volonçé. 

if 
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S  C  EN  E  I  X. 

BlKON,feul 

Ciel  l  fats  que  je  vive  aflez  îor%. 
tems  pour  lui  faire  oublier  tous  les 
maux  que  mes  malheurs  lui  ont  cau- 
ïés.  DulTai-je  de  nouveau  rifquer  la 
haine  de  mon  père  ,  &  la  perte  de 
ma  fortune ,  ce  iacriflce  n'eft  rien  pouic 
mon  amour  •  elle  mérite  plus  encore. 
Impitoyables  pères  !  plus  aveugles 
que  la  fortune  même  !  ne  concevrez- 
vous  jamais  que  le  mérite  uni  à  la 
beauté  eft  d'un  tout  autre  prix  que  les 
tréfors  que  vous  nous  dedinés  ?, . ,., 
Que  n'a-t'elle  point  dû  foufFrir  pen- 
dant ma  longue  abfence  !...  Ecartons 
cette  pen fée  trop  accablante  pour  un 
cœur  aufll  fenfîble  que  le  mien. 


Eî) 
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SCENE    X. 

BIRON.  ISABELLE. 
ISABELLE. 


v. 


Ous  êtes  obéi  y  tout  efl  préparé 
pour  vous  recevoir. 

BIRON. 
Pourroîs-je  ici  manquer  de  rien? 
En  te  .poflédant*  tous  mes  voeux  ibiu 
remplis  J'ai  atteint  le  comble  delà  fé- 
licité y  &  fi  mon  coeur  forme  encor  un 
fouhait  y  c'eft;  de  te  trouver  toujours 
auffi  tendre. 

ISABELLE. 
Pourrez-vous  vous  déshabiller  feul  > 
Youlez-vous ..... 

BIRON. 
Non  ,  ma  chère  Ifabelle  9  f  ai  été 
trop  longtems   efclave    de   l'orgueil 
<Tautrui ,  pour  n'avoir  point  appris  à 
me   fervir   moi-même  ....  Hâte  -  toî 
feulement  de  me  rejoindre. 
ISABELLE. 
Àuffirtôt  ma  prijére  fait«  ,  js  te  Ms . 


acte  r  w        Ton 
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ISABELLE,  feule* 

•£YL-A  prière  !  afi  malheureufe,  qne^ 
peux* tu  demander  au  Ciel  2  De  quels? 
voeux  peux-ru  fouhaiter  l'accompliiTe- 
rnent  ?  Te  refte-t/ll  aucun  efpoir  légi- 
time?; Ah,  quel  que  foie  ton  avenir ,  \î 
ne  peut  erre  qu'affreux , . ...  cependant; 
j'ai  promis  de  le  fuivre  . .  .-..  qui  i  BU 
ron,.ton  époux ':'*  n'efes^tu  prononcée" 
ce  nom  ?  Mon  époux..  ..  Ciel  !  &.; 
qu'eft  donc  Villeroy  ?..*  O  Biron  !  mu 
jour  plutôt  t'eût  rendu  une  épeufe  fi~ 
délie,  &  prête- à  fouffrir  avec  toi  tout 
ce  que  la  mifére  a  de  plus  humiliant...., 
Que  vais-je.  faire  maintenant  ?  Que 
vais-je  devenir  ?,..  (  Elle  pleure.}  ÛeiuD 
époux  j.&  (ans  en  avoir-  un.  Femme  de- 
tous  les  deux  ,,  fans  être-  leur  époufe  l 
La,  raifon  m'abandonne . . . .  O  ma  ré- 
putation !  feul  bien  qui  me  reftoit  en*- 
eote^cher  &  vertueux  orgueil,  (eulî 

E  ut 
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foutien  d'une  vie  innocente  &  refpec- 
tée  par  la  calomnie  même  !  Qu'allez- 
vous  devenir  ?....  J'entens  déjà  les  re~  - 
proches   de  Viiîeroy %    les  éclats  du 
jufte  reiîentiment  de  Biron  ,  les  dif» 
-cours  -injurieux- d'une',  populace  avide 
de  nouveautés  ,  toujours  prête  à  re- 
paître Tes  yeux  de  la  honte  ou  du  mai- 
Beur  d'autrui.  Comment  ïùpporter  ces 
horreurs?  Comment  foutenir  l'afpecl: 
©dieux  dvun  cruel  beau-pere  triom- 
phant de  ma  ruine >  Ah,  c'en  eft  trop  \ 
Plus  de  demain.  Une  penfée  heureufe 
me  frappe  ,  m  éclaire,  Se  me  montre, 
une  iflue  pour  me  fouftraire  à  tant  d'i- 
gnominies. Jufte  horreur  des-oppro-- 
bres,  foutiens  feulement  mon  coura- 
ge !  Si  je  puis  m'en  fauver ,  que  m'im- 
porte par  quel  moyen ....  Qu'eft-ce  ' 
après  tout,  qu'une  blefïure?...  Je  puis  , 
pourtant  manquer  mon  coeur  ...  N'im- 
porte 5  dans  l'état  ou  je  fuis,  toutes  ~ 
blefîures  font  mortelles  pour  moi . . .  ; 
Voyons  encor  Biron  auparavant  -,  aug- 
mentons par-là  mon  défefpoir,  &  mou- 
rons. 
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SCENE    XI L 
BIRON.  ISABELLE 

B  I  R  O  N  ,  courant  à  elle*  - 

je  U  parles  de  défifpoir  !  tu  parles 
de  mourir  !  Chère  Ifabelle  >  ces  mots 
font-ils  Bits  pour  toi  ?  Gon viennent- 
ils  à  ta  fituation  préiente  ?  Ecarte  à 
jamais  ces  idées  funeftes.  Ta  voix  a 
pénétré  jufqu'à  moi  j  je  ne  pouvois 
plus  fupporter  ton  abfence  :  pourquoi 
me  fais-tu  languir  (1  longtems?  Viens, 
fuis-moi,chere  Ifabelle  ;  tout  m'aflure 
que  l'avenir  nous  confolera  de  nos 
malheurs  paiïes. 

I  SA  »f  L  L  E. 

Hélas  !  Cet  efpoir  m'a  trop  longtems 
trompée ,  je  ne  m'y  livre  plus. 
BIRON. 

T'ai-je  jamais  trompée  moi?  6c  le 
ponrrois-je  ,  grand  Dieu!  Mais  n?en 
crois  que  toi-même ,  tes  yeux  qui  t'ont 
fournis  mon  coeur,  &  cette  étoile  for-- 

Eiiij 
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tunée  qui  après  tant  de  travaux  me 
ramène  aux  pieds  de  tout  ce  que  fà- 
dore. 

ISABELLE. 
Ma  mauvaife  deftinée  efl:  encore 
plus  puifïante.  Je  promène  envahi 
partout  mes  regards,  je  ne  découvre 
aucun  fentier  qui  ne  me  conduife  à  la? 
more 

BIRON. 
Ciel  !  à  quoi  tend  ce  difcours  que 
Je  ne  comprends  pas  ? 

ISABELLE. 
Le  Ciel  a  pitié  de  mes  maux:  je  te 
revois,  ils  vont  finir. 

B  I  R  O  N. 
J'efpere  que  ce  bonheur  nous  ferai 
commun  à  tous  deux. 

ISABELLE.. 
L'efpoir  efi:  un  flateur  éternel  qui  ^ 
pour  nous  conduire  plus  fûrement  au 
précipice,orfre  toujours  à  nos  yeux  les 
plus  beaux  chemins  :  c*eft  un  ami  qui 
ne  fçait  que  trahir . . . .  O  malheureux 
hymen  l 

BIRON. 
C'efl;  donc  l'hymen  qui  te.ren&mak 
heur  eu  fe  i 
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ISABELLE. 
Au  point  de  ne  faavoir  commencée 
^exprimer. 

BIRON. 
Ah, f ail  oit-il  que  je  vécu  (le  a  fiez  pour 
entendre  un  pareil  reproche  ? 
ISABELLE. 
Hélas,  qu'entens-je i*..  Gherépoux^ 
quai  je  dit? 

MROM.- 
Que  j'ai  caufé  tous  tes  malheurs*. 

ISA  BEL  LF. 
Non  ,  tu  es  ici-bas  ma  feule  félicité] 
fi.jj&i  dit. autrement ,  ma  îanguea  dé- 
menti mon  coeur. 

BIRON.. 
Et  c'eft  pourtant  l'hymen  qui  té- 
rend  malheureufe  5 

ISABELLE. 
Ah  ,  j'en  ai  donc  trop  dit ,  fi  je  ■  nce 
r'apprens  point  le  refte  !-ii 
BIRON. 
Quel  dêfordre  dans   tes  dîfcours  !! 
Mes  yeux  ,  mon  oreille  &  mon  cœur 
étoient  fi.  pleins  de  toi  ,  fi  occupés  de* 
tes  charmes  ,  que  j'avois  peine  à  en* 
comprendre  le   fens ....  maintenant 
jan'y  vois^pius  d'obfcurité. 

£  w 
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ISABELLE,  d'un  air  égaré. 
Oel  !  gardez  vous  donc  de  révéler..; 
mon  fecret .... 

BIRO  N. 
Ifabeiîe,  tu  es  indifpoféfo 
ISABELLE. 
Hélas ,  je  ne  h  fçais  que  trop!  mais  > 
ou  eft  le  remède? 

BIRON. 
Le  repos  calmera  tes  fens  agîtes» 
Viens  ,  je  t'aiderai  à  difïiper  tes  in- 
quiétudes. 

ISABELLE. 
Il  faudroit  commencer  par  en  ban* 
îiir  la  cau(è. 

BIRO  N. 
Plût' au  Ciel  qu'il  ne  dépendît  que 
de  moi  i 

ISABELLE; 
C'efl;  vous  qui  l'êtes  î..8 
BIRON. 
Moi  ?  moi  la  caufe  de  tes  malheurs 
&-de  tes  larmes  ! 

ISABELLE. 
Toi-même  en  es  la  caufe,auffi  fatale 
(qu'innocente. 

BIRON. 
Àb,  malheureux!  Que  fifi-reftois- 
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tû  dans  tes  chaînes  ? . . .  Falloit-il  fur- 
vivre  à  tant  d'infortunes  &  de  dan- 
gers ;  falloit-il  t'expofer  à  mille  morts, 
pour  ne  rerrouver  qu'une  ingrate? 
I  S  A  B  E  L  L  E. 
Garde-toi   de  vouloir  pénétrer  un 
fecret  horrible  ! ...  Tu  ne  l'apprendras- 
que  trop  -tôt*- 

(  Elle  veutfortif.  ) 
B IR  ON,  l'arrêtant. 
Quoi  1  Tu  veux  même  me  quitter  }' 

ISABELLE. 
De  grâce ,  laifle-moi  fuir . .  .  C'eft 
pour  tous  deux  que  je  t'en  prie  !  . . . 
BIRON. 
Quelle  torture  tu  donnes  à  mon  ef- 
prit  ! . . .  Peut-elle  penfer  tout  ce  que 
je  viens  d'entendre?  ...  Comment  con- 
cilier tant  d'impofïibilités  ? ...  Elle  ex- 
travague fans  doute:  la  douleur,  la 
furprife  ,  &  la  joye  ont  altéré  &  dé- 
rangé Ces  fens....Elle  fe  calme  ;   pro- 
fitons de  ce  moment Viens  ,  ma 

chère  ïfabelle  ;  c'eft  ton  époux  qui 
t'en  conjure  :  allons  nous  mettre  au 
lit.    ' 

.  ISABELLE. 
Au  lit  î  i  .Ah ,  jçc  feul  mot  réveille 

E  vj 


io$  L'ADULTERE  INNOCENT, 

la  tempête  qui  nous  fépare  pour  ja- 
mais. O  mon  cher  Biron  !  Tant  que 
mon  coeur  refpirera  ce  titre  vous  ap- 
partient. Je  fçais  que  je  ne  fuis,  ni  nà 
fus  jamais  digne  du  nom  de  votre 
époufe  :  j'y  dois  aujourd'hui  renoncer 
pour  toujours  !  . . .  Mais  ,  fî  jamais  je 
vous  fus  chère,  daignez  du  moins  me 
croire  innocente;  foufFrez  que  je  tom- 
be à  vos  pieds ,  pour  vous  jurer  que  le 
malheur  qui  m'arrache  à  vous  eft  un 
crime  du  fort,  &  non  pas  de  votre 
Ifabelle. 

BIRON. 

Dieu  ï  quelle  fera  i'ifïuë  de  tout 
ceci  h 

ISABELLE. 

Une  barrière  infurmontable  vient 
de  s'élever  entre  nous  ;  l'impitoyable 
main  du  fort  brife  hs  nceuds  que  l'a* 
mour  avoir  formés. 

BIRON. 

Non,  rien  ne  fçauroit  nous  répa- 
rer. 

ISABELLE. 

Crois,  cher  Biron,  que  c'efi:  pour* 
tant  le  moindre  des  maux  dont  le 
Ciel  m'accable  ? ....  Mais  l'Arrêt  euefl 
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porté:  il  faut ,  H  faut  fe  refondre  à  là 
fubir. 

BIRON.- 

Je  fois  fur  de  ton  innocence ,  je  te 
connois  ,  je  me  connois  moi-même^: 
l'amour  feul  nous  a  rendus  maiheu* 
reux.  La  vertu  doit  triompher  de  l'in- 
fortune.. 

ISABELLE. 

Quel  funefte  événement  frapera 
bientôt  ton  oreille,  &'ton  ocear  !  Sois- 
fourd  ,  mon  cher  Biron  ,  comme  le 
Ciel  le  fut  pour  moi  ;  maudis  la  lan* 
gue  qui  te  révélera  ma  honte.  Lorf. 
que  tu  fçauras  mon  crime,  quels  re- 
proches fanglans  ne  feras- tu  point  à 
ton,  cœur  !  Avec  quelle  indignation, 
ne  vas-tu  point  m'en  arracher  comme 
un  poifan  dangereux  qui  ne  l'infecta 
que  trop  longcems? ..  Puis-je  y  p en- 
fer ,  &  vivre  encore  A  Puis-je  vivre  5 
pour  perdre  ton  nom ,  6c  me  voir  hon- 
teufement  chaffée  de  ta  famille?  Pour 
être  à  tes  yeux  mêmes  un  objet  d'hor- 
reur ?  Non  s  tout  doit  avoir  fa  Bn. 
Après  ma  mort  5  pardonne  à  ton  épo&* 
fè ,  &  plains-la. 

[Elle fort}  cjz fuyant*) 


n©  L'ADULTERE  INNOCENT^  - 
BIRON, 

Malgré  roue,  refte  ici  malheureux  $ 
&r  puifin'il  faut  que  tu  (caches  ton 
fort ,  tâches  du  moins  de  l'apprendre 
par  elle. 

(  Il  la  fuit,  )  ï 

Fin  du  quatrième  "Acte*  - 
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^K************************  ****** *Ws 

A  GTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 

BIRON.  LA  NOURRICE. 
BIRON. 

■  ,>  Aiffe-moi ,  tu  ne  m'en  as  que  trop 
appris.  L'importante  alternative  de  vi- 
vre ,  ou  de  mourir,  ce  choix  qui  coûte 
tant  à  faire  ,  n'a  plus  rien  de  douteux 
pour  moi o Je  vois  le  terme  de  mes  mal- 
heurs -y  tout  ce  que  tu  peux  me  dire , 
ne  peut  que  m'êcre  indifférent.. .  Fais 
qu'on  m'apporte  dequoi  écrire  quel- 
ques mots  ,  c'en;  tout  ce  que  j' exiger 
de  toi  :  je  tenterai  enfuite  de  repofer 
un.  infbant^ï 

\    (  LàNaumccforfr} 


*rr  L'ADULTERE  INNOCENT, 

■  - 1      -    -         :  i 

SCENE    IL 
B 1  R.ON,  feuL 


D 


E  repofer  ?  moi  ! ...  Oui,  potwr 
jamais.  Epoufe  infortunée  !  Je  connois 
donc  enfin  la  caufe  de  tes  mortels  en* 
nuis*  L'état  Horrible  où  je  t'ai  vue  n'a 
plus  rien  d'étonnant  pour  moi  ;  (1  je 
réfléchis  plus  longtems  fur  ta  perte  ,. 
mon  défefpoir. égalera  le.  tien.  Hélas, 
toute  autre  efpéce  d'infortune  eût  été 
réparable  :  mais  la  malignité  de  notre 
étoile-  a- mis  le  Ciel  même  dans  ïim- 
puiffance  de  nous  rendre  moins  mal- 
heureux;.. Que  dis-je  >  Ou  m'einpor-- 
te  ma  fureur?  A  qnoi  fert  d'accufer  le 
Ciel, ou  le  dtftin  ?  Quel  autre  que  mon" 
père  ,  quel  autre  que  mon  frère  a 
creufé  l'effroyable  abîme  où nousfom* 
mes  tombés  ?  Ils  me  fcavoient  vivant* 
ils  oonnoiflbient  l'excès  de  ma  ten- 
drelïe  pour  Ifabelle  :  je  n'ofe  dire  moa 
epoufe  !  Us  fçavoient,les  cruels,  à  quel 
gpint  elle  m'éioiixhere.,*.  Ils  ont  pour^ 
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tant  eu 'l'inhumanité  de  fe  taire  ,  d'af- 
fedter  un:  fîlence  perfide ,  tandis  qu*un 
autre  alloit  jouir  à  leurs  yeux  de  tou- 
te ma  félicité.  Père  barbare  !  Frère  dé- 
naturé !.  faudra-t-il  encor  vous  ména~ 
ger  ï  Faudra-t-ii  encor  refpeéfcer  Tes 
arrifans  de  ma  ruine  ?  Faudra-t-il  périr,, 
fans  vous  la  reprocher  ? ....  Le  fom- 
meii  ou  la  mort  s'appefantifTent  fur 
moi  ?...  Un  engourdi (Tement  inconnu 
s'empare  de  mon  ame  ,  &  femble  fu£~ 
pendre  mes  peines. .  .  .  Sommeil  ,  oii' 
mort ,  viens ,  je  me  livre  à  toi  ! 

f  //  fort.  ) 


SCENE    î I L 

LA  NOURRICE.  SAMPSONV 
LA  MQURiUCE. 


v. 


Oilà  de  terribles  nouvelIes,Sam'p— 
fon  !  Quelle  fera  la  fin  de  tout  ceci  ? 
SA.MPSON. 
Ma-  foi  y  mes  yeux  ne  voyent  pas* 
jufques-là  :  mais  je  crois  que  la  loi 
cft  pour  Biron..N'eft-il  pas  le. premier; 
mari  l 


*i4  L'ADULTERE  INNOCENT, 
LA  NOURRICE. 
Oui ,  cela  eft  fans  difficulté. 

SA  M  PS  ON. 
Eh  bien  ,  j'ai  toujours  oui  dire 
«qu'une  femme,  en  pareil  cas  ,  dévoie 
refter  veuve  pendant  fept  ans  accom- 
plis avant  que  de  pouvoir fe  remarier: 
Voilà  la  loi. 

LA  NOURRICE. 
Je  l'ai  oui  dire  de  même,  &:  les  fept  ' 
années  ne  font,  dit-on  $   pas  âbfolu- 
ment  accomplies. 

SAMPSON. 
En  ce  cas ,  Biron  peut  reprendre  fa 
femme. 

LA  NOURRICE. 
Mais ,  fi  Viïleroy ,  notre  nouveau  : 
Maître,  alloit revenir. 

SAMPSON. 
Eh  bien,  il  ne  fera  pas  le  premier- 
mari  qui  aura  perdu  fa  femme. 
LA  NOURRICE. 
Pour   prévenir   tout  accident,  va- 
t'en  chez  le  vieux  Comte  Bauduin,  Se 
prie-le  de  venir  au  plutôt  ici  :  fa  pré-; 
fence  ne  peut  qu'y  être  néce  (Taire. 
SAMPSON. 
Polit  cette  fois,  Nourrice ,  je  crois  ^ 
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que  tu  as  raifon.  Les  affaires  où  les 
femmes  font  mêlées  jjbnt  prefque  tou- 
jours dangçreufes:-: Je  cours  chez  le 
Comte. 


SCENE    IV. 

Le  Théâtre  change,  BlRON  pa~ 
rolt  endormi  fur  un  lit ^  Isa* 
belle  entre  ,  &  s* approche 
de  lui. 

ISABELLE.. 

Uoi ,  fitôt  endormi  !  Heîas ,  qu'il 
eft^heureux  !  ...  Et  moi ,  je  ne  dormi- 
rai plus ....  Si  celui  qui  dort  eft  heu- 
reux, celui  qui  dort  le  plus  longtcms 
eft  plus  heureux  encore  :  la  mort  eft 
le  plus  long  fommeil.  O  Bifon  !  crains 
de  te  réveiller-,  l'iuftaiit  fatal  appro- 
che^ le  malheur  attrnd  ton  réveil:  M; 
ton  Ifabelle  t'eft  chère,  dors  pour  ja- 
mais.,.. Hélas,  fa  vue  '  dé  (arme-roi  t  la 
mort  même  !..  C'eft  ainli  que  l'idée  du 
pkiur  renaît;  toujours  à  i'afped  de  ce- 


ii 6  L'ADULTERE  INNOCENT, 
lui  qui  nous  l'a  fait-  connoître. .. .  Re*- 
gardons-le  pour  la  dernière  fois . .-. . 
Mais  un  regard  fuific-il  pour  deux 
amans  qui  vont  fe  féparer  ?  Unbaifèr 
m'en:  du  moins  permis  .,».-•  Où  vais-je, 
jufte  Ciel  !  Villeroy  n'eft-il  pas  mon 
époux  ? . . .  Que  de  mers  me  féparent 
d'eux  !  Que  de  montagnes  s'élèvent- 
entre  leur  amour  de  ma  honte  !..... 

(  Elle  fi  jette  fur  le  plancher  ;  aprïs 
un  court  intervalle  9  elle  lève  la  tête 
appuyée  fur  fon  coude.  \, 

Quelle  confuiîon  dans  mes  idées  ï 
Quel  concours  de  fentimens  oppo- 
fésl...  L'efpace  qui  les  renferme  ne' 
peut  longtems  les  contenir . . .  une  par 
reille  guerre  exige  un-  champ  plus 
vafte.  ..je  fens  que  je  fuccombe  l . . . 
Pelle  ,  Guerre  s  Famine  ^  feux  dévo- 
rans  ,  remplifTez  vos  devoirs  ,  rava- 
gez ,  dévaftez  ,  confumez  l'univers  ^ 
éc  périrTez  avec  lui ...  La  Scène  chan- 
ge tour-à-cour*!,..  (Ellefe  relève*  \  Je 
me  féns  plus  tranquille.  Le  choc  vio- 
lent des  pallions  femble  m'avoir  don— 
né  un  nouvel  Etre  ;  mon  ame  même-. 
me  paroît  différente  de  ce  qu'elle  étoit  • , 
quelle  heureufe   révolution, L  la  fa- 
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^ulté  de  raifonner  lui  efl:  ôtée  :  le  ju- 
gement., l'intelligence  ,  les  notions  les 
plus  fimples  en  font  chaflées  ,  comme 
perturbatrice  de  fon  repos.  Me  voilà 
jdonc  vangée  de  ma  mémoire  !  Son 
fîégeeir.  renverfé.  Ce  miroir  trop  f> 
îdéle,  qui  me  retraçoit  à  chaque  inftanc 
.mes  malheurs  6c  mes  crimes ,  efl:  ré- 
duit en  poudre  ;  mes  remords  mêmes 
font  évanouis.  Quel  changement  ï  .... 
Ses  progrès  augmentent.encore....  Tel 
ëtoic  l'état  d'innocence  avant  que  les 
Mortels  connuiTent  les  foins  !  Ainfi 
qu'une  -habitante  des  Champs  Eli- 
^iens  ,  rien  ae  trouble  la  douceur  de 
mes  penfées  :  plus  de  craintes ,  plus 
de  regtets..„  "Mais  quel  fommeil  tout- 
à  coup  me  faifit  ?  J'y  réfifterois  eu 
vain-,  cédons  à  Tes  charmes .... 

(  Elle  tombe  dans  un  fauteuil,  ) 

Quel  efl:  ce  bruit  ?  Qw  frappe. 
C'efl:  peut-etrje  Villeroy  !..  N'importe* 
BIRON,rw^. 

Viens ,  ma  chère  Ifa belle..,.; 

ISABELLE. 

D'où  part  cette  voix  ?  C'en;  à  moi 
qu'elle  s'adrefle  yl 


il  S^  L'ADULTERE'  INNOCENT., 
BIRON. 
Peux-tu    m'abandenner    fi    lpng- 
vtemsi 

ISABELLE. 
Une  voix  d'homme!  dans  mon  lit! 
Qui  donc  a  pu  l'y  introduire  ? . .  . 
(  Ellefe  Uve.  )  Quoi, ce  monde  pervers 
fera-t-il  toujours  livré  à  l'infamie  ? 
L'honneur  n'y  fera-t-il  jamais  plus 
en  fureté  que  les  biens?  ...Tiens  fcé- 
lérat ,  voilà  ton  falaire 

(  Au  moment  quelle  va  pour    te, 
fraper  9  il  Uve  la  tête  ;  elle  le  rècort- 
noît  3  &  recule  en  frémiffànt*) 
O  Ciel ,  que  vois-je  !  . ....    - 

p  I R  ON. 
Mon  Ifabelle  !   Un  poignard  à  k 
main  ! 

ISABELLE. 
Le  bras  levé  fur  mon.époux  !  Quelle 
autre  qu'une  ame  déjà  profcrite  par  le 
Ciel  eût  pu  concevoir  un   pareil  for- 
fait î  ...  J'aurois  mafïàerémon  époux  ! 

BIRON. 
Tu  n*as  pu  le  penfer. 

ISABELLE. 
Le  défefpoir  m'a  conduit  jufqu'aux 
portes  des  enfers  :  il  m'y  lai/Te.  Mo- 
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ment  épouvantable  !  Cet  intervalle  de 
raifon  ne  m'elt  donné  fans  douce  que 
pour  aggraver  mon  fupplice  ,  &  fur- 
charger  mon  ame  de  nouvelles  hor- 
reurs! ...  (Elle  recule  9  m  chancelant,^ 

BIRO  N. 

Pourquoi  fuis-tu?  Pourquoi  crains- 
tu  de  m 'approcher  Y 

ISABELLE. 
Je  ne  puis  foutenir  ta  vue  ...Reve- 
nez, noires  furies ,  emparez-vous  d'un 
,  coeur  digne  de  vous  recevoir  :  fecouez; 
vos  chaînes ,  irritez  vos  ferpens,  venez 
à  mon  fecours  ...  .  Quoi  donc!  Ainfi 
,  que  mes  autres  amis  5  vous  m'abandon- 
nez au  befoin  l  Vous  me  fuyez  i...  Ceifc 
À  moi  de  vous  fuivre . 

{.Elle  fort ,  en  courant.  ) 


S  C  E  M  E     V. 

.BIRO.N,>/, 

Auvre  Ifabelle  !  je  n'ai  plus  rien  à 
efpéret  de  toi:  mon  état  fêta  bientôt 


1 1%>  L'ADULTERE  INNOCENT , 
Semblable  au  tien.  J  au  roi  s  reçu  la 
mort  avec  plaifir  de  toute  autre  main 
-que  la  fienne  :  elle  n'a  pas  mérité  d'être 
mon  boureau  5  je  n'ai  pas  mérité  d'être 
»fa  victime* 


Mil  11  M'U  >'■"■*-"■  «imu»-M^.'JJi.w^ 


SCENE    Vf. 

BIRON.  LA  NOURRICE. 
LA  NOURRICE. 


Eigncur  >  un  Inconnu  qui  ne  veut 
point  fe  nommer,  vous  attend  à  la 
porte,  il  a  ,  dit  il,  à  vous  parler. 
BIRON. 
Je  vais  le  joindre  ....  C'eft  iàns 
^oute.Belfort.  il  ne  fe  doute  guères  de 
tout  ce  qui  fe  pafle  ici  !  mais9fon  aminé 
peut  m'.être  Je  quelque  fe.cours. 


SCENE 


ACTE    V.  ni 


SCENE     VI  I. 

Le  Théâtre  change  ,  &  reprefente 
la  Rue.  Carlos  y  paroit  ac+ 
compagne  de  trois  AjfaJJins. 

CARLOS. 

N  frère  cadet ,  moi  !  Je  ne  le  Fus 
que  trop  longcems  pour  ne  pas  m'ex- 
pofer  à  tout  dans  la  crainte  de  le  re- 
devenir. N'en  laiflbns  point  échapper 
l'occafion ....  Les  cadets  ne  font  ici 
que  des  bâtards  légitimes  rejettes  des 
familles  les  plus  nobles  ,  &  confinés 
dans Tdbfcurité  du  commerce.  Pourois- 
je,  m'avilir  au  point  d'en  augmenter 
le  nombre  ?  Faudra-t'il  fléchir  devant 
un  aîné,  dépendre  de  fes  caprices ,  8c 
lui  céder  en  tout  *  Non ,  Biron ,  tu 
te  trompes.  Comment  faire  cepen- 
dant ?  le  voilà  revenu  ;  il  va  de  nou- 
veau captiver  l'amitié  de  mon  père  ; 
&  plût  au  Ciel  qu'il  s'en  tînt  là  !  mais 
il  va  en  même  tems  s'emparer  du 
Tome  FUI.  F 


i  siï  L'ADULTERE  INNOCENT, 
droit  d'aîneile  .  î .  .  D'ailletfrs ,  fi  je  le 

"  laide  vivre  3  de  combien  de  trahifons 
fécrettes  ne  peut-il  pas  m accufer  ?  Il 

:  faut  qu'il  meure  ,"■&  dès  cette  nuit. 
J'ai  tout  difpofé  de  manière  qu'il  ne 
peut  m'échapper . . .  Il  vient  ,..  Alerte, 

.  amis  y  ne  le  manquez  pas. 

(Au  moment  que  Biron  paraît  >h$ 
jAffajJîns  V attaquent  y.  &  le  bleffent. 
*  Tandis  qifilfe  défend '  5  Villeroy  arriva 
,  avec/es  gens.  Carlos  &  lesjiensfefau* 
i  vent;  mais  V un  des  AJJaJJîns  eft  arrête.) 


,n* 


SCENE    VI  IL 

BIRON.    VILLEROY. 
QomeJliques.de  Ville rox* 

VILLE  RQY. 


H^Sêigneur ,  vous  êtes  blèïïe^; 
Amis  }  prenezten  foin  :■  conduifez-Je 
câans  la.'maifon. 

\ÇGn*mmene,J}irm*\ 
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UN  DOMESTIQUE. 
Seigneur,  voilà  un  de  ces  malheur- 
*  re'ux. 

VriLEROT. 

Qu'an  le  tienne  en  lieu  fur  :  il  faiii 
'en  farte  un  exemple. 


SCENE   IX. 

'Le  Théâtre  change  y  &  reprefeme 
l'intérieur  de  la    Maijbn  TJFT* 

SABELLE. 

"ISABELLE,  fede. 

ij  'Ai  voulu  maflacrer  mon  époux  ! 
Ôc  j'oferois  fonger  à  vivre  !  ma  main/ 
dans  un  excès  de  défefpoir  ,  ne  peut- 
elle  pas  encore  attenter  à  fes  jours  > 
Main  criminelle  y  frappe  par  tout  ail- 
leurs ,  mais  refpe&e  Biron  !  Plonge 
plutôt  ce  poignard  dans  mon  feint 
c'eft  là  où  tu  trouveras  des  crimes  k 
vanger;  c'eft- là  le  fiége  des  tpr£ms 
dignes  d'être  expiés  par  le  fang.  Ville- 

Tij 


îi4  L'ADULTERE  INNOCENT , 
roy  eft  aarrivé  :  Villeroy  &  Biron  vont 
paroître  à  mes  yeux  !•••  O  Terre  !  ca- 
che-moi :  leur  idée  feule  me  déchire, 
Epoux  infortunés j  venez,  frappez, 
par-tagez  ce  corps  malheureux.  Mon 
ame  eft  toute  entière  pour  Biron  5  elle 
eft  libre  ,  &  c'eft  aïnfi  que  j'en  difpofe 
en  -fa  -faveur .... 

(  VilUroy  arrive  précipitamment  9  il 
jLui  arrêu  U  bras  9  &  fe  faijitjdu  poi~ 
gnard.  ) 

j$— ! f-f r ; r- r— 

SCENE     X. 

VILLEROY.  ISABELLE. 
VILLEROY. 


L 


E  Ciel  qui  me  guide  f>rend  foin  de 
ta  défenfe  L.  Ofes-tu  bien  attenter  à 
tes  jours  1  à  des  jours  qui  me  font  fi 
précieux  !  que  ferois-tu  de  plus  ,  fi  je 
ce  croyois  coupable  2 

ISABELLE,  éperdue. 
Ofe  donc  jurer  que  je  fuis  innocen- 
ce ?  je  t'en  croirai .  • ,  mais ,  <qui  es-tu } 


ACTE    W  'tïf 

qû'éxlgcs-tu'dé  moi?  garde-toi  cîe  m© 
retenir  »...  nes-tu  pas  le  véritable  Au- 
teur de  tout  ce  qui  fe  pafle  ici  ?...  ne 
prétens-tu  pasencorme  perfuaderqus 
je  fuis  ton  époufe  ?...  veux  -  tu  quW 
homme  tel  que  toi  puiffe  être  crû  fus 
cet  article  ? 

VILLEROY. 

Quoi ,  ne  me  reconnois-tu  point  f 
ÏS  A  B  ELLE,  d*un  air  attentif.' 
Ah  !  je  ne  te  reconnois  que  trop ..  •» 

VILLEROY. 
Ne  fuis-je  donc  plus  ton  époux  P 

ISABELLE. 

îvfon...  non,  je  n'ai  plus  d'époux;.;- 
(Elle pleure)  Je  n'en  eus  jamais  qu'uni 
feul  \  il  eft  mort  en  Candie.  Peux-tiî 
me  le  nier  ?  ne  me  l'as-tu  pas  juré  mille' 
fois-?.,  parle-,  n'eft-il  pas  mort  comme;' 
tu  me  Tas  dit  ? 

VILLEROY, 
Hélas  ,je  te  le  dis  encore. 
ISABELLE. 
Jure-le  donc ,  jure-le  vite  avant  que 
la  preuve  fanglante  du  contraire  vien- 
ne frapper  mes  yeux  ôc  les  tiens. . .  * 

F  iij 


■mfi  L'ADULTERE  INNOCENT, 
(  Elle  apperçoit  Biron,  )  Jufte   Ciel  T 
que  vois-je  !... 

(  Biron  arrive  ,  en  fe  fouunant  fur 
fon  épée  ;  Ifabdle  tombe  évanouie-.) 


se 


SCENE     XL 

VI L  LE  R  OY.  ISABELLE. 
BIRON. 

VILLE  ROY. 

U'on  appelle  du  fecours.1:,. . 
Nourrice,  où  êtes-vous?...  Mais  guet 
fpe&acle!  Biron  vivant  !  hélas,  eft-ce 
bien  lui  * 

BIROH. 
Tu  vois  le  feul  miférable  xfe  la  terre 
qui  devroit  le  moins  vivre. 
VIL  LEROY. 

L'un  de  nous  ne  le  devroippas  *i*2 
Fun  de  nous  doit  périr. 
BIRON. 

Tu  m'as  fauve  des  mains  des  Aïïaf- 
fins  -y  &  plût  au  Ciel  que  tu  ne  l'eufles 
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point  fait,puifque  la  vie  eft  mon  pins 
grand  iuppîice  ,  &  que  tu  es  l'homme 
èe  la  terre  à  qui  je  voudrois  le  moins 
être  obligé . . .  Chère  Ifabelle  !  je  viens 
expirer  à  te9  pieds»  Je  ferois  mort 
moins  malheureux ,  fi  je  n'avois  pas 
rencontré  ici  ton  Viileroy  . . .  Souffre 
que  je  t'embrafle ',  &  reçois  mon  der* 
nier  fouprr . 

VIL  LE  ROY. 

Un  baifer  !...  Ah,  téméraire,  c'efi: 
le  dernier  gage  que  tu  recevras  de  fa- 
tendrèiTe. 

BIRON. 

Je  le  fçais . . . calme- toi ...  je  te rêns 
cette  vie  dont  tu  n'as  fait  que  retar- 
der la  perte  de  quelques  inftahs . .  .Se 
puifque  mon  malheur  eft  un  crime  du 
fort ,  fois ,  s'il  fe  peut ,  plus  heureux 
«que  moi  *v*. 

(  II  tombe}") 

VTLLERO  Y.^ 

Hêfes  ,  il  s'affoibiit  ! 

BIRO  N. 
Si  ta  es  généreux  ,  prens  cette  1er- 
tre*^  #  remets-la  k  mon  père ....  adieu» 

{Il  expire* } 

F  iiij  -.;< 


.ïiS  L'ADULTERE  INNOCENT; 
VILLEROY. 
C'en  en:  fait...  quelques  fuites  que 
puifle  entraîner  cette  lettre  ,  l'hon- 
neur m'engage  à  la  rendre  ,  &  à  me 
juftifïer ....  mais  l'horreur  de  cet  évé- 
nement me  fait  oublier  Ifabelle...  Tout 
eft-il  mort  dans  la  maifon  ?  Hola  , 
quelqu'un  ?.....  L'épouvante  s'eft-elle 
emparée  ici  de  tous  les  cœurs  i 

(  H  fort.  ) 


SCENE     XI  I. 

ÎSABELLLE,  feule,  reve- 
nant à  elle-même.. 


D 


Où  reviens-  je?  je  crois  être  fur 
le  bord  d'un  précipice ,  prête  à  tom- 
ber dans  le  gouffre  qui  fépare  les  vi- 
vans  des  morts  !  Qui  peut  donc  m'ar- 
lêter  ?  Suis-je  indigne  également  de 
TÎvre ,  &  de  mourir  ?..♦  Ah ,  malheu- 
reux Biron  ! . . .  (  Elle  fi  jette  fur-  lui.  ) 
Ah ,  cher  époux  ,  en  quel  état  te,  vois» 
je  ?.,„  Ceilici  que  fera  mon  tombeau..; 
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SCENE    XII  L 

ISABELLE.  VILLEROY. 

Domefliqucs. 

VILLEROY; 


D 


Eplorable  fîtuation  IV..  elle  n'eft 
plus  à  elle-même....  Amis  ,  relevez- 
la. 

ISABELLE. 

Jamais  !  jamais  !  vous  ne  nous  fépa- 
rerez  plus  r . .  Eveille-toi ,  Biron  !  ai- 
cîe-moi ,  fecoure-moi , . .  Que  vois-je  l 
du  fang  !  mon  époux  malTacté  !  Ah  ,.. 
Barbare  ,  c'eit  de  ta  main.  Achève  ?, 
unis  Fépoufe  à  l'époux  :  je  te  pardonne 
tout,  il  titveux  ne  nous  point  féparer, 
VILLEROY,  à/es  gens. 

Levez-la  doucement. . . .  craignez' 
dé  la  blelTer . . .  il  faut  l'arracher  de  c&- 
corps*  - 

ISABELLE. 

Ah ,  tigres  !-  vous  m'enlevez  ce  qîie- 

F  v 


î  ;  o  L'ADULTERE  INNOCENT , 
j'ai  de  plus  cher . . .  Ciel ,  hâte-toi  de 
les  en  punir!... 
(  Les  Domejiiques emmènent  Ifabelle,  ) 


S  CENE    XI  V, 

Y  IL  LEROY.  LA  NOUR- 
RI C  H.   Domejiiques* 

VIL  LEROY.  -, 


Qurrice ,  fuivez -  la  ,  prenez-  en 
foin;  qu'on  cherche  des  fecours  de 
tous  côtés-,je  ne  croirai  pas  encor  payer 
fa  vie  en  l'achetant  de  tout  ce  que  je 
poflede.  (  à  un  domejtique.  )  Vous,  fon- 
gez  à  exécuter  exactement  mes  or- 
dres . . .  (O  n  entend  frapper  à  Ja  porte.) 
La  tempête  groffiç  \  je  fuis  prêt  à  touu 
Faites  entrer. 


ACTE  fV.  13  r 

-  "■-■  11  II  -111    ~— — MM«M 

SCENEXt- 

yiLLEROY.  LE  COMTE 
BAUDUIN.  CARLOS. 
BELFORT.  F  R  E  D  E  R I G 

Domefliqucs*    , 

lEGGMTEBAUDUïN, 


Otir  affreux!  falloir- H  que  je  vé- 
cutTe  pour  être  témoin  de  ces  hor- 
reurs?... Oùeft  donc  mon  malheùr-eux 
fils*    è 

CARLOS. 
Cruel  ,  011  eft  mon  frere^     ï 

VILJLEROY. 
J'efpereque  le  Ciel  eft  fon  partage, 

CARLOS. 
Unique  caufe  de  fà  perte  ^  peux- tu 
faire  des  vœux  pour  lui  t 

VIL'L  ERO'Y. 
Je  'ne  fçaurois  vous  condamner  , 
vous  pleurez   un    frère 'r  mais   vous 
m'açcu&z  à.tert  d 'av©ir  caufé  (a  perte. 

f-  n  ■-     ■ 


131  L'ADULTERE  INNOCENT; 
CARLOS. 

Je  ne  m'attendois  pas  que  tu  t'ac- 
cufàffes  toi-même  :  mais ,  quel  autre 
que  toi  Tauroit  a  Raffiné  ?  C'eft  ce  que 
la  Juftice  fçaura  bientôt  éclaircir. 
B  E  L  F  O  R  T. 

Pauvre  Biron  1  Falloit-il  tant  te  prek 
fer  de  revoir  ta  Patrie  ? 
FREDERIC,  au  Cornu Bauduin. 

Allons ,  Seigneur  ,  l'efpoir  de  la 
vangeance  vous  refte. 

CARLOS. 

Qu'on  emporte  le  corps.' 
{Les  Domefiiques  emportent  Biron.), 

LE  COMTE  BAUDUIN. 

Hélas  !  Quel  fujet  t'animoit  contre 
mon  fils? 

VILLEROY. 

Moi!  Pouvez- vous  me  foupçonner 
d'un  meurtre  auffi  infâme  ?  Mais  je 
connois  mon  innocence ,  Ôc  c'eft  afTez 
pour  moi.  Interrogez  à  votre  gré  mes 
Domeftiques ,  il  vous  diront  que  j'ai 
expofé  ma  vie  pour  défendre  Se  fau* 
ver  ce  fils  ,  dont  vous  me  croyez  l'af- 
fafîin. 

BELFORT. 

Qu'on  les  appelle  ?  qu'on  les  faffô 
parler» 


ACTE    V,  ijig 

FREDERIC. 

Tirons  des  lumières  de  tout  ce  qu'ils 
pourront  nous  dire. 

C  ARLO  s: 
Eh  ,  quel-  fond  ferez-vous  fur  leur 
rapport  ?  Les  complices*  de  leur  Maî- 
tre iront-ils  Paccufer  ,  ôc  fe  charger 
eux-mêmes)  Un  menfonge  leur  cou- 
tera-t-il  plus  qu'un  homicide? .  .Tu 
prétens  ,  Vilîeroy,  avoir  tiré  l'épée 
pour  la  défenfe  ?  Qui  donc  avoit-il 
ofFenfé  ?  Quels  étoient  fes  ennemis  l 
En  pouvoit-il  craindre  d'autres  que  toi? 
Et  tu  prétens  l'avoir  défeudu  !  Non  ,' 
non ,  fon  retour  fut  fon  crime.  Tu  ve- 
nois  d'époufer  fa  femme ,  il  venoit 
troubler  tes  plaifïrs^fa  mort  fut  réfo- 
lue ,  vous  avez  tous  confpiré  contre 
lui.. 

BELFORT, 
Si  cela  efi:.. . . 

CARLOS. 
Tout  le  fait  croire. 

FREDERIC. 
Eesapparences  font .... 

CARLOS. 
Noires  comme  l'enfer. 


ï34 VADULTERE  INNOCENT v~ 
LE  COMTE  B  AU  DU  IN. 

C'eft  donc -aux  loix  à  m'en  faire 
ïaifon.  Qu'on  ai ile  chercher  les  Ma* 
giflrats. 

CARLOS. 

J'y  cours  moi-même. 

(  II  fort.) 

VILLERÔY. 

Ces  préfomptions ,  je  le  confetfe, 
font  violentes  contre  moi.  Mais-  je 
compte  fur  le  Ciel ,  &c  fut  un  témoi- 
gnage qui  peut-être  ne  fer  a, point  fut 
pe£fc.t«.-Hoîa'?  qu'on  ouvrer 

FREDERIC.  •., 

D'où,  parient  ces  cris  f 


■^.i«ir««#v 
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S  C  E  NE    XV  I.  ; . 

£,' intérieur  du  ;  Théâtre  s'ouvre* 
On  voit  Pedre  y  l'un  des 
jijfaffîns  ;  appliqué  à  la  quef-, 
îion  ?  par  Us  Domejliques  de 

VlLLEROY. 

VIL  LEROY. 

à  E  malheureux  pourra  mieux  vous 
inittuire. 

PEDRE. 
Je  ne  puis  foufflir  plus  longtems  ; 
épargnez- moi  cet  horribie  fuppliçe  1  je 
dirai  roue. 

VlLLEROY. 
Toa  projet -3  &  celui  de  tescomplU' 
€£s,  étoit-il  de  tuer  Birou  i Parle. 
PEDRE. 
Oui ,  Seigneur. 

VlLLEROY. 
Eroû-ce  pour  vanger  ton  injure ,  ou 
la  leur } 


itf  L'ADULTERE  INNOCENT, 
PEDRE. 
Biron  ne  nous  avoic  jamais  ofFen- 
les 

V I  L  L  E  R  O  Y. 
Vous  vous  prêtiez  donc  au  reffen- 
timent  d'autrui  ï 

PEDRE. 
Oui,  Seigneur. 

VIL  LE  ROY. 
Vous  fûtes  donc  gagés  pour  l'afTaC 
finer  ? 

PEDRE. 
Ouï,  Seigneur. 

V  I  L  L  E  R  O  Y. 
As-tu  quelque  accufarion  à  porter 
contre  moi  ? 

PEDRE. 
Aucune  ,   aucune  r  c'eft  vous  qui 
avez  fauve  Biron  $  c'eft  vous  qui  m'a* 
vez  fait  arrêter. 

V I L  L  E  R  O  Y. 
Qu'on  Te  m  mène, 
LE  COMTE  BAUDULN. 
Non ,  permettez  qu'il  refte. 

VILLEROY, 
Il  m'a  juftifié ,  je  ne  demande  rien 
de  plus..  Si  vous,  vouiez  en  fçavoir  da- 
vantage ,  contentez -vous, 
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LE  COMTE  BAUDUIN. 

Répons-moi  ,  malheureux.  Qui  t'a 
payé  pour  ce  forfait  horrible  l 
PEDRE. 

Ah ,  Seigneur  !  achevez  plutôt  mon 
fupplice  :  j'aime  mieux  être  feul  cri- 
minel. 

LE  COMTE  BAUDUIN. 

Je  veux  connoître  l'auteur  du  crf? 
me,  duflai-je  le  chercher  jufque  dans 
ton  coeur.  Parle  vite  ;  quel  eft  fon 
nom  ?...  Tu  te  tais  !  qu'on  le  remette 
à.  la  torture. 

PEDRE. 

O  Ciel  r...  non  Seigneur  ;  je  vais  h 
nommer. 

LE  COMTE  BAUDUIN. 

Parle  donc . . .  C'efl: .  «-  Qui  * 
PEDRE. 

Mon  Maître....  Carlos...  votre  fils. 

LE  COMTE  BAUDUIN. 

Quelle  horreur  !... 

FREDERIC. 

Ciel!.,  Il  vousauroit  employés  pour 
lûer  fon  propre  frère? 
P  E  D  R  E . 

If  l'a  fait  ;  il  étoit  même  avec  nous ,' 
Èorfque  nous  avons  attaqué  Biron. 


Î3S  L'ADULTERE  INNOCENT, 

LE  COMTE  BAUDUIN. 

S'il  nous  die  vrai  (  ce  que  pourtant 
je  ne  puis  croire  !  )  Le  Ciel  eft  jufte  a 
mon  égard.  Jai'caufé  les  malheurs  de 
Biron  $  il  doit  être  vangé.   . 
FREDERIC. 

Que  voulez. vous  faire  de  ce  (celé- 
rat  ? 

LE  COMTE. 

Qu'on  1  ote  de  mes  yeux  :  il  ne  m'en 
a  que  trop  appris! 

VIL  LEROY, 

J'oubliois  que  votre  fils  9  expirant, 
m'a  chargé  de  cette  lettre  pour  vous  i 
j*ofe  acquitter  ma  promette.  S'il  y 
parle  de  moi ,  j'exige  que  vous  la  liïiez 
haut.  > 

LECOMT  E  B  A  U  D  U I  N. 

Vous  connoitîez  fon  écriture  ? 
BEL  FOR  T. 

Oui,  je  reconnois  lamaîn  de  mon 
ami» 

L  E  C  O  M  T  E  B  A  U  D  U  IN. 

Lifez  donc ,  je  vous  prie. 
n&LVORTylifant. 

Je  trouve  la  mort , en  arrivant  a  votre 
porte  :  mais  malgré  l'état  ou  je  fuis  9 
mon  coeur  ne  peut  fe  réfoudrA  à  vous 
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pardonner,  non  plus  qu  à  mon  frère 
Carlos ,  de  n'avoir  point  empêché  ma 
malhzureufe  époufe  d^époufer  Villeroy, 
Vousfcavu{  tous  deux>par  nus  lettres s 
que  yéteis  vivant 

V ILLEROYj  interrompant, 

Qu'emens- je  !  Vous  fçaviez  qu?il 
étoit  vivant  ?..  . 

LE  COMTE  BAUDOIN. 

Moi  i ...  Quel  nouveau  fgjec  d'éton- 
nemenc ,  &  de  douleur  ! 


S  CE  N  E    XV  1 1. 

Les  mêmes  Acteurs*  Carlos  $ 
&  les  Officiers  de  Juflice. 

LE  COMTE B AU DUIN. 


Carlos  !  ton  frère  t'aceufe,,  ainfî 
que  moi ,  dans  cette  lettre,,  d'avoir  été 
les  Auteurs  de  fa  mort ....  Approche, 
parle  $  te  fens-tu  coupable  ? 
CARLOS, 
Qui  moi,  mon  père  1  O  Ciel x  que 
dites,- vous  ? 


ï4o  L'ADULTERE  INNOCENT, 
LE  COMTE  BAUDUIN.' 

Il  parle  de  placeurs  lettres ,  qu'il 
dit  nous  avoir  écrites:  je  n'en  reçus 
jamais.  Sçavois-tu  qu'il  fut  encore 
vivant  ? 

CARLOS. 
Le  Ciel  m'eft  témoin  que  je  l'igiio- 
itoisi 

LE  COMTE  BAUDUIN; 
N'as-tu  jamais  eu  de  fes  nouvelles  ,' 
foit  par  lettres,  ou  autrement -i 
CARLOS. 
Jamais,  mon  père,  jamaisv 
B  E  L  F  O  R  T  ,  a u   Comte. 
Cela     me    paroît    étonnant!    Je 
/çais  qu'il  vous  a    écrit    plus    d'une 
fors  ,  pour  vous  repréfenter  les  fu- 
gueurs de  fon  efclavage.  Je  fçais  ,  de 
plus ,  qu'il  a  reçu  plusieurs  réponfes  à 
ces  mêmes   lettres.   Elles  étoient  de 
vous  ,  me  difoit-il.    (  regardant  Ca?~ 
los.  )  N'êtes-vous  point  Ton  frère-  2 
CARLOS, 
Il  n'en  reçut  jamais  de  moi, 

BELFORT. 
Cèft  ce  que  nous  fçaurons  bientôt  ;, 
Eiron  avoit  encor  plufîeurs  de  ces  let- 
tres fur  lui  :  j'en  vis  même  encor  une 
hier. 
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LE  COMTE  BAUDUIN. 
Quel  eft  à  peu  près  leur  contenu  » 

BEL  FORT. 

Toutes  lui  marquent,  en  diffërens 
termes ,  que  rien  n'écoit  capable  de 
vous  toucher ,  Se  que  vous  étiez  affer- 
mi dans  la  réfolution  barbare  de  laif- 
fer  périr  Biron  dans  l'efclavage. 
LE-CaMTE  BAUDUIN. 
O  Carlos  !  Carlos  i  as-tu  trahi  ton, 
frère  ? 

CARLOS. 
C'eft  une  infigrie  calomnie  :  je  n'ai 
jamais  cru  qu'il  fût  efclave  ,  ou  vi- 
vant ,  que  depuis  cet  inftant.funefte. 
BELFORT. 
Il  eft  tems  enfin  de  vous  confondre. 
Il  vous  a  écrit  la  nuit  dernière  ;  vous 
lui  avez  répondu  ,  qu'il  vous  verroiç 
avant  peu  ;  &  je  crains  bien  qu'il  ne 
yous  ait  vu  trop  tôt  ! 

LE  COMTE  BAUDUIN. 
Tout  ceci  n'eil  que  trop  évident  !.; 
qu'on  amène  le  coupable  devant  lui.... 
;(  On  produit  Pedre.  ) 
JE  ARLOS,   à  part. 
Pidre  eft  ici  ! ...  Je  fuis  perdu. 


^.i  L'ADULTERE  INNOCENT, 
BELFORT. 
Tu  frémis,  Carlos?  Tu  as  raiforts 
il  a  tout  avoué. 

CARLOS. 
S'il  a  tout  avoué ,  il  ne  me  réfte 
:  neri  à  dire. 

BELFORT. 
"Rien? 

CARLOS. 
Que  voudrais  tu  de  plus  ?  Je  vois 
mon  fort,  &  je  l'attens. 

LE  COMTE  B  AU  DU  IN. 
O  père  infortuné  ! ....  Ah ,  malheu- 
reux !  Qiïel  étoit  ton  defTein  ? 
CARLOS. 
Celui  qui  perd  la  plupart  des  hom- 
"  mes  -,   l'envie  de  faire  fortune.  Biron 
vivant,  étoit  toujours  une  barrière 
entr'elle  &  moi ,  je  réfolus  de  la  fran- 
chir. Souvenez-vous  de  votre  prédi- 
lection pour  lui  ,&  de  votre    dureté 
pour  moi  ;  voilà  la  fource  de  mes  cri- 
mes :  fi  vous  n'aviez  pas  oublié  que 
vous  étiez    mon  père,  Biron  aurdte 
-peut-être  toujours  un  frère  en  moi. 
L  E  COMTE  B  A  \Jt>  U  I  N. 
Cela  n*eft  que  trop  vrai  !  je  ne  t 'ai- 
mai jamais  comme  je  Taurois  dû  :  ce 
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fat  mon  crime  envers  le  Ciel ,  6c  j'e^ 
'-fuis  bien-  puni. 

VIL  LEROY. 

Puifque  ton  frère  étoit  vivant ,  5c 
que  tu  le  fçavois ,  quel  etoit  tort  btie 
en  .me  faifant  épôufer  ïfabellè  f 

CARLOS. 

Je  fçavoir  trop  combien  Biron  l'ai- 
y  moit,  pour  douter  qu'il  n'expirât  pas 
de  douleur  en  la  retrouvant  dans  les 
bras  d?un  autre. 

BELFORT. 

Perfide!  Et  pourquoi  donc  l'a s^hs 
£ tué  ? 

CARLOS. 

Pour  ne  rien  biffer  au  hazard,  Voïïs 
voilà  tous  fatisfairs ,  je  crois  :  où  veux- 
•  t-on  me    conduire  maintenant  ?  Vos 
-cjueftions  me  fatiguent, 

L  E  CO  M  t  E  B  A  U  D  U  I N. 

Quel!....  Mais  c'eft  aux  Juges  à  t'apï 
prendre  ce  que  m  es  ;  un  père  ne  peut 
trouver  de  nom  pour  toi:  c'eft  à  eux 
de  vanger  la  nature  outragée.  Qu'on 
î  ote  de  mes  yeux  .*.*(  On  emmène  Car- 
jfoj>)  O  Ciel  \  accorde-moi  la  forée 
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de  fupporter  tant  d'horreurs Mais 

quel  nouveau  iupplice?..  .Hélas,  le 
défefpoir  Ta  rendue  furieufe  ! 


SCENE    XVIII. 

Les  mêmes  Acteurs.  Isabelle 
garnît  tenue  par  fes  femmes  ; 
fes  cheveux  font  épars  y  fon 
jîls  effrayé  fuit  devant  elle* 

VILLEROY. 


A 


H ,  ma  chère  Ifabelle  ! ...  Ha  3 
Dieu ,  que  lui  dirai-je  ? 

ISABELLE. 

Rien, rien  ,  le  monde  eft  un  impofc 
teur,  je  ne  l'écoute  plus  ....  Les  Juges 
vont  -ils  bientôt  s'aÏÏembler }  ...  . 
Yeux-t-on  m*acheter  moi "i  Pourquoi 
faire  ?  Pour  vendre  le  fang  innocent  !.; 
Tu  m'as  Tair  de  l'un  des  pâles  Juges 
des  Enfers,  Es-tu  Minos  ,  Eaque  9  où 
Rhadamantc  ?  J'ai  une  caufe  à  plaider 
devant  toi ,  veux-tu  l'entendre  ?  Tu 

te 
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te  tais  1  Eh  bien,  j'en  appelle  au 
Thrône  celefte.  Defcendez  jPuiflànces 
«rernelles  ,  venez  punk  «a  Juge 
inique. 

TES  FEMMES  D'ISABELLE. 

Aidez-nous  de  grâce  :  nous  ne  pou^ 
*ons  la  retenir. 

VILLEROY. 

Tous  ne  faites  qu'irriter  fa.  Fureurs 

LE  COMTE   BAUDUIN. 

LaiflTez-Ia  libre  :   elle  ne  bleffera 
perfonne. 

ISABELLE. 

Qu°avez-vous  fait  de  lui  ?  Il  etok  îcî 
dans  l'inftant^  je  Pal  vu  là....  O  Bi- 
ron  5  cher  Biron  !  c'eft  ton  époufequi 
t'appelle.  Où  t'ont-ils  caché  ?  Pourquoi 
t'arrachent-ils  à  mes  embrasements  ? 
Hélas  ,  il  eft  parti!...  Mais ,  quel  eft 
ce  petit  Ange  tout  de  feu  ?... 
(  Elle  court  après  fon  fils  ,  qui  fe  fau- 
ve dans  Us  bras  du  Comte  Bauduin*  ) 
L'ENFANT. 

Ah  Fecourez-moi ,  Seigneur  î  FecoK- 
tez-moi  ! 

ISABELLE. 

Je  vois  le  Meflager  célefte!  Il  étend 
fes  ailes  d'argent  j  il  vole,  il  Fuicf 

Tome  FUI.  G 


î4£  L'ADULTERE  INNOCENT, 
il  atteint  Pâme  de  mon  époax,..  Il  1$ 
raméae  fur  la  terre  ! 

L'ENFANT. 
Ah  Seigneur ,  elle  me  tuera  ! 
LE  COMTE  BAUDUiN, 
Ne  crains  rien  ,  mon  enfant. 

ISABELLE. 
Quoi ,  le  Ciel  aufîi  trompe  mon  es- 
pérance !  La  juftice  eft  fourde  par- 
tout \.. .  Mais  Biron  s'approche...  Il 
faifit  le  moment  du  fommeil  desDieux; 
&  c'efl:  ainfi  qu'il  me  fecoure...  (  Elle 
fc  poignarde.  )  Venez  ,  barbares  a  (lad 
lins ,  venez ,  Tyrans  !,..  je  brave  main- 
nant  votre  fureur. 

VILLEROY. 
O  Ciel ,  quel  coup  funefle  !,..  Hâtez- 
vous  ,  amis  j  hâcez-vous  de  la  fecourir. 
LE  COMTE  BAUDUIN. 
Trop  malheureufe,&  trop  innocente 
Ifabelle  !  vis  pour  êcre  témoin  de  mes 
remords  ,  pour  me  voir  déplorer  mes 
injufticës  envers  toi,  Ce  font  elles  fans 
doute  qui  font  aujourd'hui  tomber  fur 
nous  la  colère  du  Ciel  ! 

VILLEROY. 
Parle  ,  ma  chère  Ifabelle  :  un  feul 
180F  de  toi  peut  me  rendre  la  vie. 
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LE  COMTE  BAUDUIN. 

Si  la  teodrefle  paternelle  la  plus  vive^ 
que  je  te  voué'  à  jamais  ,  ainfi  qu'à  ton 
fils  -,  fi  mes  larmes  &  mes  regrets  peu- 
vent diminuer  à  tes  yeux  l'horreur  de 
mon  crime ,  lève  les  yeux,chere  Ifabel- 
le ,  &  reviens  à  la  vie. 

ISABELLE. 
Où  eft:  cec  enfant  infortuné  ?  je 
meurs  moins  malheuteufe  ,  puifqu'il  a 
pu  vous  attendrir.  Viens,  mon  cher  fils, 
viens  embraflec  une  mère  mourante.... 
Un  baifer....  Des  vœux....  trifte  hé- 
ritage !  C'eft  pourtant  tout  ce  que  je 
puis  te  laifler.  Sois  digne  de  ton  père , 
irnite  fes  vertus ,  n'éprouve  pas  fes 
infortunes....  Puiiïent-elies  être  à  ja- 
mais enfevelies  dans  mon  tombeau!... 
(  ElU  meurt,  ) 

VIJLLEROY. 

Elle  expire!  tous  les  plaiflrs  de  ma 
vie  expirent  avec  elle...  Où  font  main- 
tenant les  Juges  ?  Où  font  ces  van- 
geurs  des  forfaits  ?  que  l'on  me  traîne 
aux  pieds  de  leur  fanglant  Tribunal  ; 
que  j'y  fois  aceufé,  que  j'y  fois  condam- 
né :  Quel  que  foit  mon  fuplice  ,  je  m'v 
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îfoumçts  ,  je  les  reçois  avec  reconnaît 
lance. 

JLECOMTEBAUDUIN. 

Déplorable  Orphelin  !  unique  re~ 
jetton  d'une  tige  encor  plus  déplora- 
ble !  Ainfi  qu'un  échappé  du  naufrage  , 
jette  fur  une  roche  aride,  etë-cepour 
y  périr  que  le  Ciel  t'a  fauve  ?  Non  , 
ton  infortune  attendriroit  les  rochers 
mêmes.  Ce  cœur  de  pierre,que  les  mal- 
heurs de  ton  pere^rouverent  infeniîble, 
sîémeut  &  s'ouvre  pour  toi  ;  les  four- 
ces  de  l'abondance  vont  en  couler  ; 
velles  préviendront  toujours  tes  defirs. 
AM  i  fi  j'avois  feu  pardonner ,  fi  la  feule 
faute  que  ton  père  ait  jamais  com- 
mife  m'eût  trouvé  moins  implacable, 
tous  les  maux  que  nous  éprouvons  nous 
•feroient  inconnus!  Les  erreurs  de  la 
jeunefïè  font  fou  vent  plus  dignes  de 
nptre  pitié  que  de  notre  colère.  En 
puniflant  nos  enfans  avec  trop  de 
rigueur , nous  nous  rendons  coupables 
des  maux  que  produit  leur  infortune. 
Pères  feveres  !  apprenez  à  pardonner  £ 
§S  Ciel  feul  a  droit  de  punir* 

fï  N. 


CATO 


TRAGË  D  IE 

D  E 

M-  ADDISON, 


Ecee  JJ>e8aculum  dignttm  ad  quod  rt fil- 
état  ,  intentus  operifuo  Deus  !  Ecee  par  De& 
dignum  t  vir  fortis  cum  malâ  fortunâ  com- 
fvfitus  !  Non  video  ,  inquam  ,  quid  habeat  in 
terris  Jupiter  pulchrius  ,  fi  convertere  ant- 
mum  velit ,  quam  ut  ÇpeSlet  Catonem  ,  jam 
fartibui  non  femel  fraftis  r  nihitominus  inter 
minas  piblieAs  $re8um. 

Scne.  de  divin*  Pror«- 


•*"*'  •  •  • 
Q  uy 
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PERSONNAGES. 

C  A  T  O  N. 

LU  CIUS.  ^    , 

SEMPRONIUS.     }.*«»"■»• 

J  U  B  A ,  Prince  de  Numidie. 

S  Y  V  H  A  X ,  Général  des  Numides. 

PORTIUS,  ->   _.,    1    \: 
,,     «  ^  ,,  „        >  Fils  de  Caton. 
MARCUS,     J 

D  E  C  I  U  S  ,  AmbafFadeur  de  Céfar. 

MARCtE,  Fille  de  Caton. 

LUCIE,  Fille  de  Lucius. 

Officiers  ,   Soldats  Romain » 

$C  NUMlDiJ, 


ha  Scène  efi  dans  une  Salle  du  Pafan 
du  Gouverneur  #Utique« 


ACTE  PREMIER, 


SCENE    PREMIERE 

PORTIUS.MARCUS, 

PORTIUS. 


|  *  Aurore  eft  fénébreufe^ 
le   Soleil  .   en   perçant 


foibrlement  les  nuages 
qui  l'ofrufquent  3  femble 
n'amener  qu'à  regret  le 
jour  fatal  qui  doit  décider  du  fort  de' 
Rome  Se  de  Caton  î...  La  mort  de  ce 
grand  homme  manque  fans  doute  aux 
Iiorreuts  de  la  guerre  civile  :  ce  forfait 
feul  peut  terminer  dignement  cette 
Scène  fanglante.  Déjà  plus  de  la  moi- 
tié de  l'Univers ,  dévafté  par  Céfar  r 
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regrette,  mais  trop  tard ,  fes  nom- 
breux habitans  ;  &  bai  (te  un  front  cîo- 
cile  à  l'àfpecl  de  ce  redoutable  Vain- 
queur. Si  ce  torrent  ne  trouve  point 
d'oblïade  ,  où  chercher  de  nouveaux, 
foldats }  avec  qui  Céfar  jouira-t'il  du 
fruit  de  fes  forfaits?  Dieux  immon. 
tels  !  à  quels  ravages  l'orgueil  d'urr 
feul  homme  n'expofe-t'il  pas -l'ouvrage: 
Je  vos  mains  ? 

M:  A  R  C  U  S. 
Cher  Portius,  la  fermeté  de  ton  ca* 
ra&ére  te  permet  de  regarder  ies  foa 
faits  de  Céfar  avec  un  œil  tranquille.. 
Moins  Philofophe  que  toi ,  je  ne  puk 
fans  frémir  entendre  prononcer  foa 
nom  !...  Le  Héros ,  ou  plutôt  le  Tyrarr 
ie  Pharfalt,  s'offre  d'abord  à  ma  pen- 
fée ,  dégoûtant  dufang  des  Romains, 
foulant  aux  pieds  de  fes  Courfîers  nos. 
Patriciens  maflacrés,  &  toujours  moins 
latte  qu'avide  de  carnage.  O  Portius  ! 
fe  Ciel  eft-il  donc  infenfible  l  Pour 
qui  réferve-t'il  la  foudre  ,  fi  un  fce- 
lérat ,  qui  ne  doit  fa  grandeur  qu'à  la 
ruine  de  fon  pays  ,  jouit  impunément, 
des  fruits  de  ion  crime  l 
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PORTIUS. 
Crois-mai ,  Marais,  une  telle  gran- 
deur n'elV  pas  digne  d'être  enviée* 
Jette  les  yeux  fur  notre  augufte  père  ; 
vois  l'éclat  de  fes  vertus  briller  à  tra- 
vers les  nuages  dont  fés  malheurs 
réitérés  tentent  en  vain  de  robfcurcir  : 
toujours  grand  dans  fon  infortune  , 
les  rayons  de  fa  gloire  n'en  font  que 
plus  épurés-,  c'eft  pour  ^honneur,  c'eft 
pour  la  liberté ,  c'eft  pour  Rome  en* 
fin  que  Caton  combat.  Ami  de  là 
vertu  ,  l'opprefïïon  ,  la  tyrannie,  le 
pouvoir  ufurpé  ,  font  les  feuls  enne- 
mis qui  purent  jamais- exciter  la  van* 
geance. 

MARCTJS. 
Eh ,  qui  peut  l'ignorer  ?  Maïs ,  que 
peut  Caton  leul  contre  un  peuple  en^ 
lier  ,  aufli  lâche  que  corrompu  ;  con* 
tre  un  monde"  d?efclaves  emprelles  àf 
plier  fous  le  joug  de  leur  nouveau, 
Maître  5  Confiné  dans  Wtifiie  ,  en- 
touré d'une  garde  Numide*,  tri&eChef 
d'une  armée  dont  la  foiblefle,  après 
tant  de  difgxaces ,.  mérite  à  peine  en- 
©or ce  nom  1  qu'efpere-tfH ,  cher  Por- 
tïwï  qu'attend- 1 'il  de  ce  refte  de  fa. 


if4  C  AT  O  N, 

grandeur  Romaine ,  &  d'un  Sénat  qui 
n'en  efr  plus  que  l'ombre  ?  Je  l'avoue- 
rai ,  mon  frère,  tant  de  malheur  joint 
autant  de  vertu  ,  étonne  &  trouble 
ma  raifon  :  à  la  vue  du  fort  de  mon 
père ,  tout  autres  que  nous  feraient 
tentés  d'abjurer  fes  maximes» 
PORTIUS. 
Rappelle-toi  ce  qu'il  nous  a  fî  fou- 
vent  répété  :  les  décrets  du  Ciel  font 
impénétrables  ,  nous  tentons  en  vain 
d'en  fonder  l'obfcure  profondeur  ;  c'efE 
un  immenfe  labyrinthe  où  l'enten- 
dement humain  ne. peut  jamais  que 
s'égarer  dans  fes  recherches  vaines. 
MARCUS. 
.C'eft  ainfi  que  raifonne  une  ame 
tranquille.  Mais  fi  tu  refTentois  la  moi- 
tié des  tourmens  qui  déchirent  la 
jniennejtu  t'exprimerois  peut-être  avec 
plus  de  chaleur*  Une  pafïïon  maîheu- 
Jieureufe  ,  un  amour  ians  efpoir  em- 
poifonne  ma  vie  ,  &  met  le  comble  à 
l'horreur  de  mon  fort  Ah,  fi  du  moins 
Lucie  ceiïbit  d'être  infenfible  !.., 

PORTIUS,  -À  pan. 
ïl  ne  voit  pas  un  rival  dans  fon  frère  : 
ménageons  ce  caractère  impétueux  j 
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gardons-nous  de  l'en  informer.,  (haut.) 
O  Marcus  !  Voici  i'inftant  de  faire 
éclater  ta  vertu.  RalTemble  toutes  les 
forces  de  ton  ame,  rappelles-y  ton? 
père  tout  entier.  La  gloire  de  dompter 
l'amour  >  l'efpoir  de  vaincre  ce  Tyran  v 
dont  la  puifïance  n'eft  fondée  que  fur 
notre  foibleiTe ,  eft  digne  de  flatter  le 
courage  d>un  fils  du  grand  Caton, 
MARCUS. 

Non ,  mon  frère  ;  un  confeil  que 
je  ne  puis  fuivre  ne  fert  qu'âme  con- 
vaincre encor  plus  de  l'excès  de  ma 
foibletîe.  Ordonne-moi  de  me  plon- 
ger dans  les  plus  grands  périls  de  la 
guerre  ,.  d'affronter  la  mort  la  plus 
inévitable:  il  fuffit  que  la  gloire  m'ap- 

le  ,  tu  reconnoîtras  le  fils  de  Ca* 


ton.  Mais  ,  que  peut  la  raifon  contre 
l'amour  ?  que  peut  l'ambition  ,  &:  Ici 
foif  des  grandeurs  contre  une  paiïiont 
qui  fe  nourrit  &  s'accroir  dans  rfos 
âmes ,  échauffe  notre  fang  ,  &  femble 
feule  animer  notre  éxiftance  f 
PORTIUS. 
Vois  îe  Prince  de  Numidie,  jette 
les  yeux  fur  lé  jéuile  Juba  I  toujours 
attentif  a  ne  point  s^écarter  des  le»» 
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tiers  de  là  gloire ,  vois  par  combien 
de  travaux  ce  Prince  eft  enfin  parve- 
nu ,  en  domptant  la  férocité  de-  &n 
caractère  ,  à  modeler  fon  ame.  fur 
celle  de  Gaton  !  Il  brûle  cependant 
pour  Marrie  ;  ta  feeur  &  la  mienng 
cft  l'objet  de  fes  plus  chers  dëfirs  :Jfes 
yeux^  fc&  moindres,  mouvemens  tra~ 
fciflent.  fon  fecret.  Il  fçait  pourtant  fe 
taire  5  &  le  foin  de  fa  gloire  îùi  fait 
renfermer  dans  fon  ec&ur  un  amour 
auflî  violent  que  le  tien.  Quoi  Ll'hé> 
rider  d'un  Monarque  ÀfTricaih  iùr^ 
pafTera-t'il  le  Mis  de  Gaton  ï  L'Univers 
verra-t'il  en  lui  des  vertus  que  je  cher,. 
che  en  vain  dans  une  ame  Romaine  i: 
MARCUS.^ 

Arrête,  Portius  !  tes  reproches  font 

trop  amers .  .„„  quand  vit-on  tes  ver- 

tus.v  &  celles  de  Juba ,  me  laiiïer  lofa 

êe  vous dans  la  carrière  de-  laglottex 

PORTIUS*. 

Marcus  ,.  je  te  connais  »   Tàmbre 
feule  du,  déshonneur,  fuifit  pour  indi- 
gner ton  ame ,  &  pour  allumer  mm 
courroux.  ^y 

MAUCB^ 

Un  ffera  auroit d&  me  plaindre^ 


A'GT  E    h  i$? 

PORTIUS. 

Eh,  qui  te  plaine  plus  que  moi  h.; 
levé  les  yeux  ,  &  vois  mes  larmes; 
Plue  au  Ciel  ,  que  mon  cceuF  pûc  auffi 
facilement  s'offrir  à  tes  regards  :  tu  li 
verrais  gémir  de  ton  malheur  ! 
M  A  R  C  U  S. 

Pourquoi  donc  ,  au  lieu  à*yi  corn* 
pâtir,  aigrir  mes  maux  par  tes  repro- 
ches 2 

PORTIUS, 

O  Marcus  !  fi  mon  fang  &  ma  vie 
pouvoient  guérir  tes  maux,,  je  les  fa?» 
crifîèrois  pour  toi. 

MA  R  C  U  S. 

O  le  plus  digne  de  tous  les  frères- 
&  le  plus  fîneere  des  amis  !  pardonne 
au  trouBlè ,  à  la  foibîeiTè  d'une  ame 
que  lé  premier  mouvement  emporte 
toujours  avec  trop  de  rapidité!.,  mais 
Sempronius  paroît  :  l'état  où  je  fuis 
me  fait  éviter  fes  regards. 


irS  CATON, 

SCENE    IL 

SEMPRONIUS.  PORTIUS. 

SEMPRONIUS,  «/>««. 


u, 


Ne  confpîratïon  devroit  être  exé- 
cutée aufll-tôt  que  formée . . .  Que  fait 
ici  Portius?  je  hais  la  jeunefle  froide, 
&  trop  réfléchie.  Mafquons  nos  fentr- 
mens . .. .  r  (  haut,  )  EmbraiTons-nous  , 
cher  Portius  !  embraiTons-nous  candis 
que  nous  fommes  encor  libres  :  de* 
main  ,  en  exprimant  ainfi' notre  ami- 
tié y  chacun  de  nous  verroit  peut-être 
en  efclave  dans  fes  bras.  Que  dis-je, 
demain  ?  Hélas,  ce  Soleil  levant  éclai- 
re peut-être  pour  la  dernière  fois  la 
liberté  Romaine  f 

PORTIUS. 

Mon  père  aflemble  ce  matin  3  dan? 
cet  humble  fallon ,  ce  qu'on  appelle 
encore  le  Sénat  (  les  triftes  relies  de 
Pharfale  î  )  Il  veut  feavoir  fi  Ton  croit 
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qu'il  pui(fe  encor  s'oppofer  au  torrent 
formidable  dont  la  courfe  impétueufe 
entraîne  Rome  &  fes  Dieux  même  ; 
ou  s'il  doit  enfin  céder  l'Univers  à 
Céfar, 

SEMPRONIUS. 

Toute  la  pompe,  toute  la  majefïé 
de  Rome  illuftreroit  moins  le  Sénats 
que  la  préfence  de  Caton.  Sa  vertu 
feule  rend  nos  afïemblées  légitimes  ; 
elle  porte  dans  tous  les  cœurs  un  fen- 
timent  refpe&ueux ,  une  fainte  ter* 
reur,  qui  fait  trembler  Céfar  lui-me^ 
me  à  la  tète  d'une  armée  toujours 
victorieufe.  0#  mon  cher  Portius  !  fi 
j'étois  affez  heureux  pour  pouvoir  î'ap- 
peller  mon  père  ,  pour  voir  l'adora- 
ble  Marcie  fenfible  à  ma  tendrefte  9> 
les  vœux  de  ton  ami  feroient  com» 
blés! 

PORTIUS. 

Eh  quoi ,  Sempronius  ,  le  lan> 
gage  de  l'amour-  peut-il  plaire  à  Mar- 
cie ,  tandis  que  les  jours  de  fou  père 
font-menaces  ?  C'en;  vouloir  attendrir 
une  Veftaîe  épouvantée ,  à  la  vue  d& 
feu  facré  prêt  à  s'éteindre  ! 
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SEMPRONIUS: 

Plus  je  vois  les  merveilles  de  tà> 
famille  ,  plus  mon  cœur  en  eft  en«* 
chanté  ï...  Veille  fur  toi  ,cher  Portius  5, 
le  fils  de  Caton  fixe  les  yeux  de  l'U- 
nivers entier  :  le  grand  nom  de  ton 
père  te  place  dans  un  point  de  vue 
aufîi  favorable  pour  tes  vertus ,  que 
dangereux  pour  tes  moindres  foibleCj 
(es. 

PORTIUS. 

Je  taënténs  :  à  cette  heure  impof* 
Tante ,  tu  m'accufes  fans  doute  de  res- 
ter trop  Ibngtems  dans  ces  lieux?...; 
Jeté  laide *,   Ô£  tandis  que  le   Sénac' 
va  décider'  de  notre  fort  ,  je  cours 
ranimer  dans  le  cœur  du  foldat  abbatir 
Famour  de  la  liberté  ,  le  mépris  de  la; 
vie  ,  &  réveiller  en  lui  tout  ce  qui 
refte  M  Romain';  Le  fuccès  'n'éft  pas. 
dans  la  main  des  Mortels ,  mon  cher 
Sempronius  :  mais  faifons  plus ,.  ren*- 
dbns-nous-en  dignes. 


A>  C  TE     l  i6x 

SCENE     II L 
SEMPRONIUS,/^/. 


.Vec  quel  ton  fententieux,  aver 
quelle  pompeufe  affe&ation  ce  jeune 
homme  copie  déjà  fon  père  !...  Mais 
le  vieux  SypHax  ne  parou  point  en» 
core.  Son  génie  AfFricain  ,  quoique 
toujours  diipofé  à  la  trahifon  ,  veus 
pourtant  être  excité ,  pouïïë ,  aiguil- 
lonné à  chaque  inftant ...  .Je  fuis  of- 
fenfé  par  Caton  j  il  m'a  refufé  fa  filles 
d'ailleurs  l'état  défefperé  de  fa  for- 
tune^  met  un  trop  grand  obftacle  à?  la 
mienne.  Méritons  la  faveur  de  Céfar  i 
c'eft  la  fource  dès  grandeurs  où  moa 
cœur  afpira  toujours.  En  lui  livrant 
Caton  ,  Céfar  ne  peut  refufer  Marcie 
à  ma  tendreffe.  Mais  Syphax  paroîi.^. 
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SCENE    IV. 

SYPHAX.  SEMPRONIUS. 
S  Y  P  H  A  x. 


T 


Out  eft  prêt  ,  Sem promus  :  j'ai 
fondé  les  fecrets  fentimens  de  mes 
Numides ;tous  n'afpirent  qu'après  l'inf- 
tant  de  la  révolte.  L'auftére  difcipline 
de  Caton  ne  leur  paroîc  plus  fuppor- 
table  5  le  camp  entier  demande  à  haute 
voix  un  nouveau  Maître. 

SEMPRONIirS. 
Croîs,  moi  ,  Syphax,  ne  laifTons 
point  échapper  ce  moment  précieux. 
Tandis  que  nous  délibérons ,  le  vain- 
queur fait  de  nouveaux  progrès  ,  & 
peut  à  chaque  ïnftant  tomber  fur 
nous.  Ah  f  fi  Pa&ivîté  de  Céfar  tutoie 
mieux  connue  -,  Ci  tu  fçavois  avec 
quelle  prodigieufe  diligence  ce  Héros 
tranfporte  la  guerre  d'un  bout  de  VU- 
aivers  à  l'autre ,  tu  tremblerois ,  mon 
cher  Syphax  !  En  vain  la  Nature  éleva 
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des  montagnes  ,  &  creufa  l'Océan 
pour  arrêter  fa  courie  ,  ce  torrent 
franchie  tout:  les  Alpes,  les  Pyren- 
nées  s'abaiflent  devant  lui  ;  les  vents, 
les  flots  ,  &  la  tempête  3  bien  loin  de 
l'arrêter,  précipitent  encor  fa  marche. 
Ce  jour  perdu  ,  demain  X^éfar  affié- 
gera  nos  portes  !  Mais ,  parle  y  as-tu 
préffenti  le  jeune  Juba  ?  Le  gain  d'un 
tel  homme  flattetoit  feniiblement  Cé- 
fàr  ,  &  rendroit  notre  traité  beau- 
coup plus  favorable. 

S  Y  P  H  A  X. 

Hélas,  il  eft  perdu  !  il  eft  perdu* 
Sempronius  :  les  vertus  de  Caton  l'ont 
enyvré.»..  je  l'attens  pourtant  en  ces 
lieux  :  je  veux  tenter ,  par  ur*  dernier 
effort ,  de  déraciner  de  fon  cœur  ces 
auftéres  principes  d'honneur  ,  de  bon- 
ne foi ,  de  je  ne  fçais  quelle  gloire 
dont  le  commerce  des  Romains  n'& 
que  trop  corrompu  fon  caractère  Nu- 
mide, 

SEMPPvONlUS. 

Ne  néglige  rien  pour  l'abattre.  La 
défe&ïon  de  Juba  ,  puitque  fon  père 
eft  mort ,  .a(Ture  l'Afrique  à  Céfar ,  8c 
le  rend  Souverain  de  la  moitié  de& 
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vaftes  climats  que  renferme  la  Zorii 

Torridt* 

SYPr^AX; 

Mais  eft-il  vrai ,  Sem  promus ,  que 
lé  Sénat  entier  eft  convoqué  î  Ciel  , 
que  je  crains  pour  toi  !  Prens  garde, 
ami  :  les  yqux  de  Caton  font  perçans • 
fi  les  voiles  les  plus  épais  de  l'artifice 
ne  couvrent  nos*  complots ,  n'efpere 
pas  les  fouftraire  à  fa  vue* 

SEMPRONIUS. 

Sois  tranquille,  Syphax.  te  feu 
d*un  zèle- apparent  prévient  toujours , 
eu  détruit  les  foupçpns.  L'intérêt  de 
Rome,  l'amour  de  ma  Patrie,  ma 
haine  pour  Céfar  ,  vont  enflaramei 
mes  difcours,  &  remplir  le  Sénat.  Ta- 
froide  hypocrifie  n'eft  qu'un  artifice 
ufe,  un  piège  mal  drelfé  ,  qui  n'é- 
chappe qu'aux  yeux  vulgaires  :  fi  ta 
veux  paroi tre  fincére  ,1011116 ,  éclate^ 
Ibis  furieux» 

syphax; 

'3b  me  tais  ,  Sempronius  :  malgré 
mes  cheveux  blancs ,  j'apprens  encore 
4è  toi.  Les  AïFricains  les  plus  rufés 
doivent  te-rendre-  hommage^ 
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SEMPRONIUS. 

Travaille  ,  encor  un  coup ,  à  nous 
-gagner  Juba  -,  je  te  répons  ctes  Ro- 
mains. Souviens. toi  ,  furtout,  que  le 
tems  eu  cher*,  &  que  lesieures  qui 
s'écoulent  depuis  la  naiflance  d'une 
conjuration  jufqu'au  moment  où  elle 
éclate,  font  toujours  redoutables.  Ce 
fonefte  intervalle  eft  toujours  rempli 
par  l'horreur  ,  Souvent  terminé  par 
la  mort.  Chaque  mot ,  chaque  penfée 
peut  perdre  un  Confpirateur,  Son 
danger  ne  devient  moins  grand,  qu'au 
moment  où  Ion  bras  peut  frapper,  & 
remplir  fes  deffeins. 


T 
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sypHAX,M 


Entons  de  vaincre  l'opiniâtreté 
de  ce  jeune  Prince.  Le  tems  nous  prefl 
fe  ,  Cefar  s'approche  &c  va  bientôt 
nous  accabler. ,.  Mais  taifons-nous! 
Jaba  m'apperçoit ,  êc  s'avance. 
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SCENE    VI. 

JUBA.  SYPHAX. 
JUBA. 


E  fuis  charmé  de  te  revoir  ,  &  de 
te  rencontrer  feul  :  la  trifteiïe  régne 
depuis  quelques  jours  dans  tes  re- 
gards .  Ôc  l'air  de  mécontentement 
dans  toutes  tes  actions.  Quelle  en  eft  la 
caufe  ,  mon  cher  Syphax  ?  Quelles 
noires  penfées  t'occupent  ?  Pourquoi 
ne  vois-tu  plus  ton  Prince  que  d'un 
œil  aulTi  fombre  qu'indifférent? 

SYPHAX. 

Mon  talent  n'eft  pas  celui  de  fein- 
<îre  ,  ni  de  montrer  un  vifage  riant , 
quand  la  triftefte  eft  dans  mon  coeur  : 
je  ne  fuis  pas  encor  aiïez  Romain. 
JUBA. 

Pourquoi  ce  trait  de  critique  amére 
contre  les  Maîtres  de  l'Univers  ?  Ne 
vois-tu  pas  tous  les  Mortels,  fournis  à 
leur  Empire ,  rendre  hommage  à  la  fu- 
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biimité  de  leurs  vertus  ?  Eft-il  une 
nation  parmi  les  plus  iauvages  de  no- 
tre Afrique  ,  parmi  nos    arides  Ro- 
chers &  nos  fables  brûlans ,  en  eft-il , 
jdis-je ,  que  le  feul  nom  de  Rome  n'ait 
pas  droit  de  faire  trembler  ? 
SYPHAX. 
Dieux  i  Et  par  quel  endroit  ces  Ro- 
mains (ont-ils  donc  fi  fupérietirs  aux 
enfans  bafanés  de  votre .Numidie ?  Ont- 
ils  appris  à  tendre  Tare  avec  plus  de 
vigueur  ?  La  Javeline  lancée  par  un 
bras  Romain  ,    fend-t-elle  les  airs  , 
atteint-elle  le  but  avec  plus  de  célé- 
rité ?  Qui ,  mieux  que  l'actif  Affricain , 
fçait  dompter  3c  drerTer  un  courfier  , 
mener  en  troupe  les  Eléphants  rendus 
.dociles ,  les  ranger  en  bataille  chargés 
de  leurs  tours  aufli  redoutables  que 
meurtrières  ?.  Voilà  des  talens ,  Sei- 
gneur, voilà  des  Arts  utiles  que  Ro- 
me prétendroit  en  vain  difputer  à  Za- 
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JUBA. 

Vante  moins  des  vertus  fubalternes, 
<pi  ne  (ont  dues  qu'à  la  force  du  corps. 

*  Capitale  de  la  Numidie. 


tel  CATON, 

•L'ame  d'un  vrai  Romain  tend  àxmbut 
plusxlevé  :  à  civilifer  l'homme  féroce 9 
à  le  foamettre  au  fiein  des  loix,  à  le 
rendre  humain  8c Sociable.  Ami  de  la 
fagefle  de  fa  difcipline  ,  &  des  Arts 
(  ieuls  dignes  d'embellir  la  vie  !  )  Il  les 
fait  goûter  aux  Peuples  les  plus  fàu- 
vages.±'&  ne  les  dépouille  de  la  rudefTe 
de  leur  caractère  ,  que  pour  les  rendre 
plus  heureux.  De  pareilles  vertus ,  en 
illuftratit  l'humanité,  épurent  l'ame  , 
adoucirent  ,  flattent  le  cœur ,  &  du 
Mortel  le  plus  batbare  font  un  Ci- 
toyen refpedtable. 

SYPHAX. 
Dieux  immortels  1  Ai-je  la  force  de 
l'entendre...  Pardonnez, Seigneur,  à  la 
vivacité  d'un  vieux  Soldat ,  Se  daignez 
me  ré  pondre. Qu'eft-ce  que  cette  poli- 
tefle  &  cette  urbanité  Romaine,  qui 
rend  l'homme  Ci  traitable  &  fi  doux  > 
N'eft-ce  point  l'art  de  déguifer  nos  paf- 
ilons,de  rendre  nos  regards  différens  de 
nos  penfées ,  de  réprimer  les  mouve- 
mens  &  les  fougues  de  l'amende  lui  in- 
terdire tout  commerce  avec  la  langue  , 
4e  dénaturer  l'homme  enfin, en  lui 
faifant  jouer  un  perfonnage  contraire 

à 
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à  celui  pour  lequel  les  Dieux  l'avoieac 
creci 

;  J  U  B  A. 
Pour  te  confondre ,  regarde  feule- 
ment Caton  -,  vois  jufqu'à  quel  degré 
la  vertu  Romaine  peut  élever  un  (im- 
>ple  Mortel!  jufte  ,  vigilant ..,    tendre 
pour  Tes  amis  ,  toujours  févere  pour 
lui-même  ;  le  fommeil ,  la  Faim,  ht 
foif ,  les  plaifirs  &  les  befoins  delà  vie, 
les  dons  de  la  fortune  mente  ne  peu- 
vent rien  fur  cette  ame  que  la  voix 
du   devoir  &  les  maux  d'autrui  ont 
Teuls  droit  de  rendre  fenfible, 
SYPHAX. 
Croyez-moi,  Prince  ,  il  n'éft  point 
-"d'Africain  ,  cherchant  fa  proye  dans 
les  vaftes  déferts  de  la  Numidie  qui  ne 
pratique  encor   mieux  ces    vertus  li 
vantées:  fatisfait  de  fon  fort, Ton  arc 
cft  toute  fa  richelTe,  la  chalTe  fa  nourri- 
ture ,  l'eau  des  torrents  fa  boiffon  ,  les 
travaux  fes  plaifirs.  Sur  le   déclin  du 
jour  ,  quelque  rocher  pour  appuyer  fa 
tête  ,  ou  quelque  tertre  couvert   de 
moufle  lui  offre  un  Ht  délicieux.  Il 
s'en  relève  frais  ,  il  reprend  avec  joye 
les  exercices  de  la  veille- $  &  Ci  le  ha- 
Tomc  FUI.  H 
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fard  lut  offre  une  nouvelle  proye  ,  s'il 
rencontre  quelque  fource  jufqu'aloca 
inconnue  à  Tes  yeux  ,  l'infortuné  bé- 
nit fon  fort,  &  croit  être  dans  l'abon- 
dance. 

JTJBA. 

Tes  préjugés ,  mon  cher  Syphax  , 
t'empêchent  de  diftinguer  les  vertus 
qui  naiifent  de  notre  ignorance ,  d'a- 
yec  celles  qui  (ont  de  notre  choix  : 
tu  confonds  le  Héros  avec  la  brute. 
Je  veux  que  d'autres  hommes ,  en  ac- 
quérant fur  leurs  fens  un  au  (fi  grand 
Empire  ,  puîffent  regarder  le  plaifir 
d'un  oeil  également  indifférent  :  mais 
m'en  citeras-tu  qui  foient  conftans 
dans  les  reyets  y  Se  grands  dans  le 
malheur  M  ainii  que  ce  Caton  que  ru 
méprifes }  Ciel  !  avec  quelle  force  , 
avec  quelle  fermeté  d'ame  il  triom- 
phe de  la  fortune  au  milieu  des  hor- 
reurs qui  l'environnent ,  Se  dont  Ta-» 
venir  le  menace  encor  plus  ! 
SYPHAX. 

Orgueil,  orgueil  outré,  arrogance 
tde  l'ame ,  que  les  Romains ,  fî  je  ne 
me  trompe,  apellent  Stoïcifme.  Ah  ,  iî 
^otre  iiluflre  Père  ne  s'écolr  pas  laijîé 
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féduire  par  ces  vertus  imaginaires  , 
s'il  eût  abandonné  la  caufe  de  Caton  , 
Ce  Héros  feroic-ilmort  honteufemeat 
par  la  main  d'un  efclave  ?  Tes  trou- 
pes maflacrées  couvriroient-elles  les 
Tables  de  1*  A  Afrique  ?  Servitoient-elîes 
de  pâture  aux  Vautours  de  la  Numi- 
die? 

JUBA. 
Quel  efl  ton  but,  en  renouvelîant 
mes  douleurs  ?  ...  Le  feul  nom  de  mon 
père  fufïïc  pour  exciter  mes  larmes. 
SYPHAX, 
Puifîîez-vous  profiter  de  ion  mal- 
heur ! 

JUBA. 
Qu'exiges-tu  de  moi  ?  Que  faut-il 
faire  > 

SYPHAX, 
Abandonner  Caton. 
JUBA. 
Abandonner   Caton!..    Tu    veux 
donc  que  Jubafoit  doublement  Or- 
phelin ? 

SYPHAX- 
Voila  Je  nœud  qui  vous  retient  ! 
Vous  brûlez  de  lui  donner  le  nom  de 
père.  Les  charmes  deMarcie  plaident 

H  il 
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fecrettement  dans  votre  cœur  la  caufe 
deCaton.  Je  ne  m'étonne  plus  de  vous 
,  voir  infeiifible  à  mon  zèle. 
J  U  B  A. 

Syphax ,  ce  même  zèle  devient  trop 
importun  -,  j'ai  foufFert  jufqu'ici  Tes 
emportemens  aufïï  ennuyeux  qu'indif- 
crets  :  apprens  déformais  à  le  modérer 
..&  crains  qu'il  ne  s'échape  plus  que  je 
ne  le  veux. 

SYPHAX. 

Seigneur,  votre  augulte  père  ne  me 
rtraita  jamais  ainfi.  Hélas,  je  vois  bien 
qu'il   n'eft  plus!  Mais   vous-même   , 
,-pouvez--yous  oublier  ces  tendres  re- 
grets, ces  mouvements  douloureux  de 
la  nature  ,  ces  doux  embrasements , 
ces  vœux  ardents  mille  fois  répétés 
qui   accompagnèrent  les  adieux  qu'il 
vous  rit  dans  les  bras  de  la  mort  ?  Ah  % 
.ce  trifte  moment,  e/t  en-cor   préfent  £ 
.mes  yeux  :  ce  funefte  fouvenir  plaît  à 
mon  cœur ,  même  en  le  déchirant  !  Je 
vois  encorce  grand  &  malheureux  Mo- 
narque, les  yeux  baignés  de  larmes ,  Se 
m e  ferrant  la  main  ,  s'écrier  en  foupi« 
,rar>r....  adieu  Syphax  ?  j&tt  nçoni* 
-.  mandt  jhonfilsï [e , 
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JUBA. 
Arrête  !  Ce  récit  me  perce  l'ame.** 
O  le  meilleur  des  Pères  !    comment 
pourrai-je  jamais  m 'acquitter  de  tout 
ce  que  je  dois  à   ta  mémoire  ! 
SYPHAX. 
En  fuivant  fes  confeils  5  en  les  gra- 
vant dans  votre  cœur. 
J  U  B  A. 
Il  me  chargea  de  t'écouter,  il  m9or* 
donna  de  me  conduire  par  tes  lumières. 
Parle,  tonne  ,  Syphax,  ne  crains  plus 
de  m'ofFenfer  :  tu  me  verras  auilî  tran- 
quile  que  la  mer  dans  les  plus  beaux 
jours  du  Printems. 

SYPHAX, 
Hélas ,  Seigneur ,  je  n^nvifage  que 
votre  fureté. 

JUBA.       , 

Jerensjuftîce  à  ton  zèle.  Mais  que 
pfétens-tu  faire  ? 

SYPHAX. 

Vous  arracher  au  fort  dont  les  enne- 
mis de  Céfar  font  à  chaque  infiant  me- 
nacés. -■  , 

JUBA. 
Mon  père  dédaigna  cette  craintCo 

HHj 
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S  Y  P  H  A  X. 

Il  en  fut  la  victime. 
JUBA. 

Mourons  plutôt  ,  s'il  le  faut,  mille 
fois ,  que  d'ofFenfer  l'honneur. 
SYPHAX. 

Seigneur  ,  dites  l'amour. 
JUBA. 

Syphax ,  j'ai  promis  de  t'entendre.... 
Pourquoi  prétens-tu  me  forcer  d'a- 
vouer une  flâme  que  mes  efforts  ne 
peuvent  éteindre,  de  que  je  voudrai* 
toujours  renfermer  dans  mon  cœur  î 
SYPHAX 

Croyez-moi  3  Prince  ,  quoique  l'à~- 
ttîour  (bit  difficile  à  vaincre,  il  eft 
pourtant  aifë  de  l'affoiblir  :  l'abfence 
y  peut  beaucoup;  une  nouvelle  flâmer 
y  peut  encor  plus.  La  Cour  de  Zama 
vous  offrira  des  charmes  plus  vifs  ,  & 
plus  animés  :  le  Soleil  qui  roule  fonr 
char  plus  p;ès  de  nos  Etres  ,  donne  au 
tein  de  nos  Belles  un  éclat  plus  bril- 
lant. A  peine  les  aurez- vous  connues  ^ 
que  les  pâles  Beautés  du  Nord  n'au- 
ront plus  d'attraits  pour  vos  yeux, 
JUBA. 

Ami  ?  ce  ne  font  point  les  charmes 


A  GTE'    î.  iff 

extérieurs  que  j'admire  dans  une  a- 
roante  :  la  beauté  ne  flatte  que  pour 
un  tems  nos  fens  rnos  yeux  fe  familia- 
rifent  avec  elle,  &  l'habitude  de  la  voir- 
nous  la  rend  bientôt  infipide.Rien  n'eft 
plus  beau  que  Marcie  }  mais  fa  vertu- 
J'élève  encor  au-deiïus   de  fon  féxe  : 
feelle  fans  Je  fçavoir  ,  fage  fans  afFeo- 
tation  ,  l'en  vie  même  rend  hommage^ 
à  la  pureté  de  Tes  mœurs  :  foit  qu'elle 
parle'ou  qu  elle  agîffe  ,  Tante  de  Cafon 
perce  dans  Tes  moindres  démarches  #> 
tandis  que  la  douceur  de  Tes  regards 
tempère  la  févérité  des  vertus  Je"  ce-' 
grand' homme. 

SYPfïAX, 

Qge  l'oneft  éloquent,  en  Jouant  ce' 
qu'on  aime  î...  Àh ,  Seigneur , foufTirœ 
qu'à  vos  genoux.,.. 

(  Marcie  &  Lucie  paraijfmk  dans' 
réloignement.  ) 

JUBAv 

Arrête  ,  Syphax  :  c'eft  elle  que  je~ 
vois!..*  Oui ,  c'eft  elle,  avec  Lucie  , 
l'aimable  fille  du  Lucius  .;„.  elles  v\en-> 
nent  dece  côté  :  mon  coeur  s'émeut ... 
de  grâce ,  laiflez-mo*. 

H  iiif 


rj76-         CATO  N; 

SYPHAX,^^.- 
Que  le  Ciel  les  confonde  !...  un  feul 
regard  de  cette  femme  va  détruire  tout 
mon  ouvrage» 


rmm 


SCENE     VIL 

JUBA.  MARCIE.  LUCIE; 
JUBA, 


Ue  le  Ciel  veille  toujours  fur  îa 
charmante  Marcie  !  Ses  charmes  adou- 
ci(Tent  en  ces  lieux  les  horreurs  de  la 
guerre;  un  feul  de  fes  regards  diflïpe 
toutes  mes  douleursjette  un  rayon  de 
joye  dans  mon  ame,  &  méfait  oublier 
pour  un  tems  l'approche  de  Céfar, 

M  A  R  C  I  E. 

Seigneur ,  je  ferois  fâchée  de  croire  - 
<que  ma  piéfence  pût  rallentir  l'ardeur 
de  votre    courage  ,  fuitout  au  mo- 
ment où  le  cruel  &  vi&orieux  Céfar 
menace  hautement  ces  murs,  &vous, 
provoque  infolemment  au  combat. 


A  C  TE    I.  ï7> 

JUBA. 

C{  Marcie!  permettez  feulement 
que  j'efpere  que  vos  voeux  daigne* 
ront  m'y  fuivre  -,  une  idée  ii  flateuie  £ 
en  ajoutant  à  la  force  de  mon  bras , 
va  le  rendre  plus  redoutable  aux  enne- 
mis de  votre  père. 

MARCIE, 

Mes  vceux    fuivront  toujours    les 
les  amis  de  Rome ,  les  défenfeurs  de 
la  vertu ,  &  les  bras  approuvés  ou  par 
les  Dieux,  ou  par  Caton. 
JUBA. 

Ainfî  je  puis  m'en  croire  digne  V 
mes  foins  les  plus  afïidus ,  mon  étude 
la  plus  chère  eft  de  connoître  &  d'i- 
miter les  rares  qualités  de  ce  Héros  ° 
trop  heureux  de  pouvoir  un  jour  ,  en 
fuivant  fes  traces  glorieufes ,  illuftrer  ; 
îenom  de  Juba  ! 

MARCIE.        *. 

Catdn  cohnoit  le  prix  du  tems  ;  il 
n'ëmployeroit  point  à  difcourir  des 
niômens  aufïi  précieux.  i 

j  U  B  A0   ; 

Vos  reproches  font  juftes,  vertueuie 
Marcie.  Je  revole  à  mon  camp  ,  je 
vais  faire  palier  le  feu  qui  m'anime 


i7S  CATON, 

dans  l'ame  de  mes  foldats.  En  les  con- 
duïfant  à  l'ennemi ,  c'eft  Marcie ,  cefl 
elle  feule  que  j'invoquerai  :  Celt  à  ce 
nom  que  je  devrai  enfin  les  lauriers  qui 
doivent  décorer  un  Prince  donc  les, 
voeux  ofent  s'élever  jufqu  à  vous. 


SCENE    VIII. 

MARCIE.  LUCIE, 
LUCIE. 


M 


Arcie,  vous  êtes  trop  févére* 
Pourquoi  traiter  fi  durement  un  jeune 
&  généreux  Prince  qui  vous  adore  l 
Pourquoi  le  renvoyer  ainlî  ?' 

MARCIE. 
Parce  que  je  le  crains.  Son  air  ,  fa 
voix ,  fes  regards,  fa  candeur  ont  tant 
de  pouvoir  fur  mon  ame ,  que  je  n'ofe- 
l'entretenir  lonçtems. 

LUCIE. 
Pourquoi  combattre  une  paflîon  Ci 
douce,  &  fermer  votre  cœur  aux  char- 
ges d'un  amour  fi  pur  î 
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MARCIE. 

Voudrois  tu ,  chère  Lucie,  que  mon 
cœur  s'ouvrît  à  la  tendreiîe  ?  qu'il- s'a- 
bandonnât an  plaillr  d'être  aimée  dans 
letems  même  ovi.  chaque  inftant  aug- 
mente mes  craintes  pour  Caton?  L'ar- 
rivée de  Céfar,  guidé  par  la  fureur  Se 
la  vangeance,  permet-elle  à  Marcie 
cfautres  fentimens  que  ceux  de  là  ter- 
reur ? 

LUCIE. 

Que  ne  puis-je  vous  ratTembler  ! 

La  nature  m'a  fans  doute  formée  ■&- 

plus  tendre  Se  plus  foible  que  vous.^ 

L'Amour  &  la  pitié  accablent  tour  à^ 

.tour  le  cœur  de  la  malheureufe  Lucie*- 

M  ARC  II. 

Ofe  dépofer  tes  peines  les  plus  fê- 
crettes  dans  le  fein  d'une  amie  digna 
de  les  partager.  Quel  eft  celui  qui  fait 
naître  ces  divers  mouvernens  dans  totte 
ame  i- 

lucie; 

Je  n'ai  point  à  rougir,  en  "nommant 
les  auteurs  de  ma  peine  :  ce  font  les? 
frères  de  Marrie,  les  fris  de  CatonH 
MARCIE. 
-Tous  les   deux  t'ont-  regardée  des 

H  vj 


îSo'  G- A  TO  W; 

mêmes  yeux  que  moi ,  &  m'ont  fou- 
vent  confié  les  tendres  fentimens  que  * 
Lucie  leur  infpire.  Mais,  parle:  dis- 
moi  quel  eft  celui  pour  qui  ton  cœur 
s'eft  décidé?  Je  brûle,  &  je  crains  éga- 
lement de  l'apprendre.» 

LUCIE. 

Pour  lequel    Marcie   s'îriterefle-t-,- 
dle?  •. 

MARCIE, 

Ni  pour  l'un ,  ni  pour  l'autre....  Et  i  : 
cependant  pour  tous  les  deux....  Leur 
mérite  eft  égal  3  ils  me  font  également  ;; 
chers .....  Mais  quel  eft  le  choix  de 
Lucie?  : 

LUCIE; 

J'ai  pour  eux  la  plus  haute  eftïme  i   : 
Quant  à  l'amour....  Mais    pourquoi 
voulez  vous  que  je  nomme  mon  vain- 
queur? Ignorez-vous  que  cette  pafïïon 
eft  aveugle  ,  &  fouvent  injufte  dans  le .  ^ 
choix  de  fon  objet?...  .., 

MARCIE. 

O'  Lucie  3  hâte- toi  de  fixer  mon  in-- 
certitude  !  Quel  eft  celui  de  mes  deux  m. 
frênes  que  je  dois  appeller  heureux  ? 


A/C  TE    î.  ttèfe 

LUCIE. 

Suppofons  que  ce  foie  Portius  :  mon 
choix  feroit  -  il  condamnable  ? . ...  o 
O  Portius  Uc'eft  toi  qui  m'a  ravi  mon 
ame.  Avec  quelle  tendrefle  il  aime  ! 
avec  quelle  aimable  fîneerité  -,  quelle 
complaifance  ,  quelle  douceur  de  ca- 
ractère il  fçait  faire  parler  fa  Mme  , 
&■■  s'infirmer  dans  un  cceur  !  Marcus  eft: 
plus  ardent ,  plus  -vif,  aufïi  fincere  t 
mais  fes  foupirs  ,  fes  vceux  ,  fes  plain- 
tes mêmes,  font  autant  detranfports  5 
je  ne  puis  l'entendre  fans  en  être  al- 
larmée ,  8c  î'impétuofité  de  fes  fenti- 
mens  me  fait  toujours  trembler, 

MARCIE. 

Infortuné  Marcus  !  O  Lucie  !  com- 
ment peux-tu  le  rejetter  ?  Tu  ne  le 
eonnois  pas  ;  la  moitié  de  fa  tendretfe 
t'eft  encor  inconnue  !  quand  il  parle 
de  toi ,  fon  cœur  eft  enflamé ,  chaque 
mot  peint  en  traits  de  feu  ce  que  re£» 
fent  fon  ame  :  fes  yeux  3  fes  difeours  s 
fes  penfées ,  tout  refpire  en  lui  l'a- 
mour  dont  il  eft  tranfporté.  Infortuné 
Marcus  !  quelle  tempête  ,  quels  ora- 
ges cette-'  fatale    préférence-  ne  va* 


iSï  CATOFf, 

t'elle  pas  élever  dans  Ton  cœur  !  que" 

j  en  crains  les  funeftes  faites  l 

LUCIE. 

Vous  parouTez  le  préférer  à  Por- 
tius. 

MAI  CIE. 

M'en  prcferve  le  Ciel  !  Si  Portius 
ëtoit  Pâmant  malheureux,  il  excite-, 
roît  en  moi  la  même  compaiïlon. 

LUCIE. 

Vit-on  jamais  amante  plus  à  plaint 
dre  !  Portius  lui-même  gémit  fouvent 
à  mes  pieds  de  l'infortune  de  fon  fre^ 
re  :  il  m'exhorte  à  cacher  l'ombre 
même  de  mes  fentimens  ,  dans  la 
crainte  des  triftes  effets  qu'ils  pour- 
roîent  produire. 

M  ARCIE. 

Il  connoît  Marcus ,  il  craint  de  la- 
réduire  au  défefpoir. 

LUCIE. 

Hélas ,  je  vois  trop  tard  l'abîme  où 
Famour  m'a  plongée!  Eh  quoi ,  fuis- 
je  donc  née  pour  porter  le  trouble  Se 
h  guerre  dans  la  famille  de  Marcie  > 
pour  défunir  deux  frères  qui',  fans 
ïnoij  fe  feroient  fans  doute  toujours 


ACTE    î.  îS* 

aimés  ?  Accablante  penfée  !  mon  cœur 
ne  peut  la  foutenir. 

MARCIE 

N'augmentons  point  nos  peines- '■  l 
ma  chère  Lucie  ,  Iaiffons  aux  Dieux1 
le  foin  de  notre  fort.  Notre  vie  ,  quoi- 
qu'agitée  3  quoique  troubiée  par  nos 
malheurs  préfens  ,  peut  encore  deve- 
nir heureufe  :  attendons  tout  des  Im- 
mortels^ 

Fin  du  gremler  A3e+ 
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ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

Ze  Théâtre  représente  le  Sénat*  • 
S E  M  P  RO  N I ; U  S.  Z^  Sénateurs. 


Edoutablé  jadis  du  couchant  àT  Aurore  ?   -* 
Dans  ce  Sénat  du  moins  Rome    refpire  en-  : 

core: 
Befeufeurs  de  fes  loix,  feuls  appuis  de  fou-  s 

nom  , 
Soyons  dignes  ,  Seigneurs  9   d'être    amis  de 

Gaton. 
Reraplifïons  fes  de  {Teins  ,  la  vertu  les  iaf- :" 

pire  î 

hVClUS. 

(J&e;  Géfar  "fur  _les  cœurs  ufurpe .  un   autr^   -' 

Empire  >    ■> 


A  C  T  E    IL 

Qu'il  traîne  fur  Ces  pas  l'efclavage  &  la  mort» 
La.  voix  de  Caton  feul  fixera  notre  fort. 
Il  vient...  Dieux  défendez  une  tête  fi  chère  ! 


S  GENE    II. 

CATON.  SEMPRONIUS.  LUCIUS* 
&.  autres  Sénateurs. 

G  AT  ON» 

1  Efat  s'approche,  amis  :  objets  de  (a.  coîérej 

Victimes,  ou  flatteurs  de  ce  nouveau  Tar- 

quin  , 
C'eft  de  vous  qu'aujourd'hui  Rome  attend 

fon  deftin. 
Mais  comment  arrêter  ce   torrent  dans   fa 

courfe  ? 
Des  fureurs  de  Céfar   vous    connoiffez    la 

fource  ;  . 
Vous  fçavez  fes  projets  :  prêt  d'en  cueillir  le 

fruit  , 
Lé  fuccès  le  devance  ,  &  le  crime  le  fuit  ! 
Citoyen'  couronné  ,  Tyran  d'un  peuple  li- 
bre, 
Pharfale  fous  fes  loix  a  fait  couler,  le   Tt*. 
te  j  m 


i5£  CAT'ON, 

Le  Nil   du   fang  Romain  a    vu   rougir    fèj^ 
flots  , 

Et  Memphis  de  Céfau  arbore  les  Drapeaux  ; 

Le  grand  Juba  n'eft  plus  :  forcé  dans  fa  re> 
traite, 

Scipion  dans  Ion  fang  a  rangé  fa'  défWîte  ; 

It  notre  Affrique  enfin  ,  dans  fes  deferts  bril- 
la ns  , 

Vois  fes    fables  couverts  de    morts,  &    de 
mou r ans  ï 

Dans    cette    extrémité  qu'avons-nous  à  rêV 
foudre  ? 

Amis ,  faut-il  attendre ,  ou    conjurer  la  fou* 
dre  ? 

Vos  cœurs  par    nos  malheurs  font-ils  hu- 
miliés ? 

FaHt-il  braver   Céiar  ,     ou   tomber   à*    (es 
pieds  ? 

Parlez  ,  Sempronîu«;. 

SE  M  PR  ONIÙ5. 

Ma  voix  eit  pour  la  Gfîerreo' 

Dut  le  Ciel  à  Cefar  avoir  cédé  la  terre  , 

De  la  mort  ou  des  fers ,  pour  un  cœur  géné- 
reux, 

Surtout  pour  un  Romain ,  le  choix  n'eft  point' 
douteux. 

Seigneurs  ,    notre  courage  erV  tout  ce  qui 
nous  relie  : 


ACTE     II.  rgr? 

Mais  fongeons  qu'à  Céfar  il  peut  être  funef- 
te  ; 

Queïî  nous  lui  cédons,    tout  cfpoir  eft   per- 
du ; 

Que  fi  nous  l'attaquons  ,  il  peut  être  vaincue 

Un  noble  defefpoir  infpiré  par  la  gloire  , 

A  fouvent  au  Vainqueur  arraché  la  Victoire  i 

Etfouvent,  dans  le  trouble  &  l'horreur  des 
combats  , 

Le  falut  d'un  Etat  ne  dépend  que  d'un  bras. 

Ofons  donc  attaquer  ce  fuperbe  Adverfàire  : 

Quand    l'honneur  force  à    vaincre  on  n'eif' 
point  téméraire  ; 

Tel  naquit  pour  vieillir  dans  l'oubli  du  re- 
pos., 

Que  U  nécc.Clué  vit  combattre  en  Héros. 

Tour  changer  l'Univers ,  s'il fufHc  d'un  feui 
homme  , 

Mille  fe  dévoueront  pour  le  falut  de  Rome. 

Eh,  quel  de  Tes  Enfants ,  raflemblés  en  ces- 
lieux  , 

Ne  voit  point  dans  Céfar  un  Tyran  odieux- ? 

Qui  n'a  point  à.  punir    ce    Mbnftre  fanguUj 
naire, 

Pu  meurtre  d'un  ami,  d'un  parent,  ou  d'ua 
père  ? .' 


ï88  €  A  TON, 

.Ame  au  grand  Pompée  i  Ombres  de  nos  guerV 
riers  , 

î>ont  les  champs   de  Pharfale  ont  fouillé  le* 
lauriers  ! 

Vous,  dont  les  corps  fanglants  privés  de  fé- 
pulture , 

.Aux  Monftres  de  l'Affrique  ont  fervi  de  pâ^ 
ture, 

J'entens  gémir  ici  vos  mânes  outrages  : 

Céfar  refpire  encor,  vous  n*ètes  point  van- 
gési 

Pour  nous  unira  vous,  ce  fier  Tyran  s'av 
vance  : 

Nous  pouvons  le  combattre ,  &  le  Sénat  ba- 
lance î... 

Non ,  grâce  aux  Dieux, vos  cœurs  ceiïent  d'ê- 
tre incertains  : 
.Vous  rougi  liez ,   Seigneurs  ;  je  voua  revois 

Romains. 
Céfar,  tu  vas  tomber!  La  guerre  ,&  la  vie»  ] 

toire  , 
.Vont  au  Sénat  enfin  rendre  toute  fa  gloire. 

C  A  TON. 

Sempronius  ,  calmez  cette  bouillante  ardeur- 

Montrez-nous  du  courage  ,  &  aon  de  la  fia- ; 
reur.- 


ACTE    1*1:  iSV 

Qu'à  travers  les  dangers  l'intrépide  s'élan- 
ce , 
Le  Héros  au  courage  ajoute  la  prudence  : 
Elle  feule  aux  exploirs.ôte ,  ou  donne  le  prix:, 
Et  flétrit,  les  lauriers  qu'elle  na  point  cueil- 
lis. 
Confinés  dans  ces  murs,  longez-vous  que  ls 

vie 
Durefte  des  Romains  ,  amis  de  la  Patrie, 
:  JEft  commife  à  nos  foins  ?  Veut-on  que  le  Se* 

nat, 
Pour  donner  à  fa  chute  un  plus  brillant  éclat, 
Guidé  par  la  venu ,  bien  moins  que  par  la 

rage  , 
Livre  ces  malheureux  aux  horreurs  du  carna- 
ge ? 
Efclaves  du  pouvoir  qu'ils  nous  donnent  fur 

eux  , 

Victimes  des  fureurs  d'un  Sénat  orgueilleux  , 

îaut-il  enfevelir  fous  les  cendres  d'Utique 

Ces  derniers  défenfeurs  de  notre  Républiques 

vQue  diroit  l'Univers?..  Seigneurs,  foyons 

Romains  > 
.Mais,  n'oublions  jamais  que  nous  fommes 

Humains  !. . 
Parlez,  cher  .Lucius ,  le  Sénat  vous  en  j>rie; 


*$*  C  A  T  O  N , 

LUCIUS, 
Seigneurs*  fi  la  valeur ,  l'amour  de  la  Patrie , 
Le  mépris  de  la  mort  (  vos  fublimes  vertus  !  ) 
Déterminoicnt  les  Dieux ,  Céfar  ne  feroit  plus. 
Mais  il  vit ,  il  triomphe  ;  &  ,  fi  j'ofe  le  dire  , 
Le  Ciel  femblefe  plaire  à  fonder  Ton  Empire. 
Cet  angufte  Sénat ,  dans  ces  lieux  relégué , 
Du  Levant  au  Couchant  l'Univers  fubjugui, 
.Nos amis  mafî'acrés,  nos  Provinces  defertes, 
L'éclat  de  fes  fuccès  ,  la  honte  de  nos  pertes  9 
Le/ort  dont  ce  Vainqueur  nous  menace  au- 
jourd'hui , 
Tout  ne  prouve- fil  pas  qu'un  Dieu  combat 

'pour  lui  ? 
Son  bonheur  dès  longtems  a  dû  vous  en  con- 
vaincre. 
Non,ce  n'eft  plus  Céfar  que  nous  avons  à  vain- 
cre ; 
Cédons  ,  cédons  au  fort  contre  Rome  irrité , 
Il  eft  tems  d'épargner  latriite  humanitéi 
Eh  ,  quel  autre  intérêt  excita  nos  ailarmes  ? 
Quelle  caufe ,  Seigneurs-,  nous  fit  courir  aux 

armes  ? 
La  liberté  de  Rome  ,&  le  maintien  des  loix  ! 
Ces  devoirs  fout  remplis  ;  mais  k  Ciel  a  fe$ 
-droits, 


ACTE     Ii  i3l 

Puifqu'il  faut  qu'aujourd'hui  Rome  connoifTe 

un  Maître , 
Dut  Céfar  à  vos  yeux  ne  préfenter    qu'ira  _ 

Traître , 
Si  les  Dieux  -.-fous. Ton  joug  vous  forcent  de 

plier, 
Seigneurs,  c'efV  à  leur  choix  a  vous  jufti- 

fier. 

SEMPRONIUS. 
Ainfi  donc  Lucius  ne   craint  point    l'efcla- 

vage  S... 
:D'un  ami  de  ,.;Céfar  connoiiïez  le  langage  * 
Seigneurs  !...  .   (  a  part.  )  Et    vous  .Catoa, 
veillez  fur  Lucius. 

C  ATO  N. 
Tout    fentiment  outré  dégrade  les  vertus. 

Du  zçle  trop  ardent  naît  toujours  l'impru- 
dence , 
Du  zèle  trop  craintif ,  la  foible  défiance  : 
is'un  n'agit  qu'en  tremblant,  l'autre  cède  à  -fon 

feu  ; 
•L'fxil  timide  voit^trop  ,  l'intrépide  trop  peu. 
Evitons  ces  excès  ,  Seigneurs  :  la  République 
-Dumoins  contre -Céfar  a  les  remparts  d'Uti- 

^que  : 
-tsourris  dans  les  travaux ,  vieillis  dans  -les 
combats  * 


ÏÏ91  CATON, 

/Endurcis  aux  ardeurs  de  ces -brulans  Climats  , 
Nos  braves  Vétérans ,  prêts  à  tout  entrepren- 
dre, 

Quel  que  Toit  le  danger ,  fçauront  nous  y  dé- 
fendre; 
Que  dis-je  ïDût  le  Ciel ,  trahiflant  la  valeur  9 
faire  tomber  ces  murs  à  l'afpeâ:  du  Vain- 
queur : 
Le  fidèle  Numide  ,  après  notre  défaite, 
Dans  fes  vaftes  Etats  nous  offre  une  retrai- 
te. 
.Tant  qu'un  rayon  d'cfpoir  luit  encor  à   nos 

yeux , 
Soyons  Romains   Seigneurs,  attendons  tout 

des  Dieux  ; 
:  Si  le  fort  à  nos  vœux  refufe  la  Victoire , 
Sçachons  la  mériter  ,  Se  cédons  avec  gloire» 
Pour  qui  défend  fes  loix ,  fa  Patrie  ,  &  l'hoa« 

neur  , 
Eft-il  jamais   trop  tard  d'avouer   un  Vain* 

queur  ? 
Rome  là  quelque  revers  que  le  Ciel  te  deftine» 
Eft-cei,  nous  de  hâter  limitant  de  ta  ruine  ? 
Ne  dût-on  que   d'un  jour  retarder  cet  inf- 

tant , 
Mes  devoirs  font  remplis ,  &  Caton  meut* 
content.  - 
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SCENE    III. 

Les  mimes  ABeurs.  Marc  V  3^ 
MARCtJS. 

JlL  Nvoié  par  Ce  far  ,   Décius  qui  s'avance* 
Seigneurs ,  vient  à  Caton  demander  audieaee. 

CATON. 

Ce  Decius,  Seigneurs,  jadis  fut  mon  ami  ^ 
Mais  Caton  maintenant  ne  lui  parie  qu'ici. 
(  J*  Marcus.  )  Dis-lui  qu'il  peut  entrer. 


SCENE    IV. 

Les  mêmes  Acteurs.  DEâlus, 
DECIUS. 


c 


Aton ,  cette  journée 
AWyeux-de  Decius  eft  la  plus  fortunée , 
Si  moins  fier  pour  Céfar,  tu  daignes  accepter 
les  vœux  que  de  fa  part  je  viens  te  prefenter. 
Tome  VIIL  ï 


t?4         CA.TO  N; 

C  AT  ON. 

Decius  ,  Ci  ces  vœux  font  pour  la  République» 
Si  Céfar  abdiquant  fon  pouvoir  Tyrannique  , 
Au  lieu  d'un  Conquérant  nous  montre  un  Ci- 
toyen , 
S'il  hii  manque  un  ami ,  Caton  fera  le  fîen,... 
Mais  parle,ert-ce  au  Sénat  que  fon  maître  t'en* 

voie? 

DECIUS. 

Non  ,  c'eft  à  Caton  feu!.  Quelle  fera  ma  joie  , 

Si  mon  cœur  pénétré  des  rifques  que  tu  cours, 

Te  rendoit  au  Héros    qui  tremble  pour  tes 

jouis  ! 

CATON. 

Lui  ï...  Les  jours  de  Caton  tiennent  au  fort  .ie 

Rome. 
Si  je  puis  m'abaififer  à  les  tenir  d'un  homme. 
Ce  fera  de  celui  dont  l'auftére  équité 
A  monirifte  pays  rendra  la  liberté. 

DECIUS. 
Tout  eft  changé  ,  Caton.  Rome  vouî.oit  na 

Maître  : 
ïlle  a  choifi  Céfar  ;  il  eft  digne  de  l'être, 
Le  Sénat  3  les   Confuîs  à  fon   pouvoir  fou- 
rnis, 
Quoiqu'auiTî  grands  que  toi ,  font  paumas 
fss  amis» 


ACTE    II.  tjf 

lorfqu'il  peut  tout  enfin  (   pardonne  à  m* 

furprife  !  ) 
Il  recherche  Caton  ,  &  Caton  le  méprife  !.., 
Seal  d'entre  les  Romains ,  qui  peut  flatter  te-e 

vœux  ? 
Quels  font  donc  tes  projets  ? 
CATON. 
D'être  plus  Romain  qu'eus. 

DECIUS. 

Tu  le  peux  :  mais  crois-moi,  Caton, fois  moins 
fevére  ; 

Ta  vertu  m'eft  connue  ,  &  Céfar  la  révère; 

Il  fîpit ,  en  confiant  (es  deileins  à  ma  foi , 

Que  j'eus  jadis  l'honneur  d'être  chéri  de  toi  ; 

Crois-en  donc  l'amitié  !  Vois  l'a  ffréufe  tem- 
pête , 

Que  chaque  inftant  rafTcmble  ,  &  groiîît  far 

ta  tête  ; 

Songe, que  c'eft  envain  que  tu  crois  l'éviter  ; 

Qu'un  coup  d'ceil  de  Céiar  la  peut  faire 
.    éclater. 

Songe  aufîï,que  d'un  mot  tu  conjures  l'orage  ; 

Que  fans  bleffer  ton  nom  ,  ton  rang ,  ni  toa 
courage , 

Quand  Céfar  des  humains  refufe  des  Au- 
tels», 


*$$  CATÔN, 

£u  peux  être  après  lui  le  plus  grand  4es  mQr> 
t  sefe, 

C  A  T  O  N. 

A  ces  conditions,  je  refufela  vie? 
fi'en  parlons  plus. 

DE;ciys. 

Caton  ,  aimes-tu  ta  Patries 
Si  tu  l'aimes  ,  fens-tu  tout  ce  que  l'avenir 
Lui  prépare  de  maux ,  que  tu  peux  prévs- 

CATON. 

j^fii  prévu  les  horreurs  que  mon  refus  m'a»» 

nonce  : 
Rien  n'ébranle  Caton.  Ecoute  ma  réponfe. 
.Que  ton  Maître  lalICé  de  fang  &  de    corn* 

bats , 
,pfe  licencier  fes  barbares  foldats; 

jQue  feul  avec  Caton  ,   partant   des  bords 

d'Utiqu» , 
Il  fe  foumette  aux  loix   de  notre  Républi» 

que  ; 
sQu'il  vienne  s'y  laver  de  , fes  noirs  attea- 

tats  : 
Je  le  crois  innocent ,  je  vole  dans  fes  brass 

D  E,Ç  I U  Sa 

gtooi ,  Seigneur  '.,. 
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CATOR 
Je  dis  plus ,  ami  :  jamais  eoupabiê 
Ne  trouva  dans  Caton  qu'ùft  Cenfenr  impla^4 

cable  ; 
Qîiel  que  fût   l'accufé   fotipç/onné'  de    for^ 

faits  , 
Ma  voix  ni  mon  crédit  ne  te  vendit  jamais.,,- 
Je  défendrai  Céfar  ;  &  je  puis,  fans  audace',* 
De  la  part  àes  Tribus  lui  promettre  fa  grâce» 

DE  CI  US. 
Quel  Vainqueur  uferoit  d'un    langage  plus* 

vain  i       -é 

CATOR 

Decius ,  ce  langage  eft  celui  d'un  Romain.  • 

B  E  C  I  U  S. 
Ith  qu'eft-ce  qu'un   Romain,  s'il  déplaît   à- 
«ion   Maître  ? 

CATON.'. 
Lsami  de  la  vertu  ,  fi  Céfar  n'eft  qu'un  traîv 

fie. 
Apprens-lui  Décrus,  qu'un  Romain  génè- 
rent* 
H*aime  que  le  devoir,  la  patrie  ,&  les  Dreur-o- 

DECIU  S. 
Impétueux  Caton",  ta  fureur  teconfolei 
Tu  crois  fanfc  doute  encor  tonner  au~Gappi 
tele , 


**>&  CATO  N; 

Ou  cent  mille  Romains  ,  gagés  pour  t*ajr- 

plaudir, 
A  ne    rien   refpe&er  ont  trop   fçû  t'enhar- 

dir: 
Un  pouvoir  plus  borné  voudrait  plus  de  pra» 

dence. 
Du  préfent  au  pafîe  connois  là  différence  ; 
Ouvre  les    yeux  Caton  :  Vois  quel  eft  ton 

état  , 
Quels  font  tes  défenfeurs ,  &  quel  eft  ton  Ser 

nat  ! 

CATON. 

J'y  confens ,  Décius  ;  ce  Tableau  peint  le  cri- 
me 

Du  barbare  Vainqueur  dont  le  joug  nous  op- 
prime ; 

Il  retrace  à  nos  yeux   les  malTacres  divers 

Dont  l'orgueil  d'un  feul  homme  a  rempli 
■    l'Univers, 

La  mort  de  Scipiou  ,  le  meurtre  de  Pom- 
pée, 

Sur  le  Sénat  détruit  la  puiflance  ufurpie. 

Nos  fleuves  teints  de  fang ,  l'effroi  des  Na- 
tions , 

Et  le  fpee~tacle  affreux  de  nos  profcriptions. 

Voilà  par  quels  hauts  faits  Céfar  obtint  l'Em-* 
pire  \  t 
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tê  voila  ce  Héros  que  Decius  admire  î 
Va ,  dis-lui  que  Caton  profcrït ,  abandonné  g 
Rougiroit  à  ce  prix  d'être  auflï  fortuné. 

DECIUS. 
Pour  prit  de  tant  d'égards  ,  telle  eft  doncl* 

réponfe 
Qu'à  Céfar  indigné  tuprétens  que  j'annonce  ? 
C'eft  ainfi  que  Caton  répond  à  l'amitié  ! 

CATON. 
Ton  amitié  m'infulte  autant  que  fa  pitié* 
Préfomptueux  Céfâr  î   tu   trembles  pour  ma 

vie  ^ 
Les  Dieux   en   prendront  fbin.r,.  S'il   pré-* 

tend  que  j'oublie  , 
Quel  que  foitmon  deftin ,  tous  les  maux  qu'$ 

m'a  riais, 
Il  peut  pour  mes  amis  réferver  Tes  Bienfaits. 
C'eft  ainfi  feulement  qu'une  injufte  puifïance 
Peut  forcer  un  grand  cœur  à  la  reconnoiffance» 

DECÏU  S, 
Et  c'eft  ce  trop  grand  cœur  qui  te  fait  oublier; 
Que  tu  n'es  qu'un  mortel  !..  C'eft  trop  rn'hu- 

milier  : 
Brave  à  ton  grêle  fort  que  l'orgueil  t?  deftine  9 
Je  pats  ;  adieu  Caton  ;  tu  cours  à  ta  ruine  U 


HIJ. 


m  CATON, 


SCENE    V. 

CATON.  SEMPRON1TJS.  LtT€lBS. 
Les  Sénateurs.. 


S 


Emprbnïusi  &  Lucius  remercient  éatony 
chacun  conformément  à  leur  façon  de  pen- 
fer  : .  ce  qui  excite  un  nouveau  débat  entre, 
eux ,  que  Caton  appaifê  en  les  exhortant  à  fe 
.réunir  pour  le  bien  de  la  caufe  commune. 
Toutes  les  voix  fe  rangent  au  fentiment  de 
Caton  j.  &  le  Sénat  fe  féparc 


SCENE    VI. 
CATON.JUBA, 

CATON. 


P 


Rince  vle  Sénat  a  réfolu ,  en  atten- 
dant des  circonftances  plus  propices  r 
de  continuer  la  guerre  contre  Céfat,. 

JUBA. 

Cette  fermeté  eft  digne  drun  Sénat 
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Romain. Mais Caton  daignera-t-il eu- 
tendre  avec  bonté  un  jeune  Prince  donc 
îe  fmcére  attachement  lui  doit  être  con- 
nu ?...  Lorlque  mon  père ,  quelques 
jours  avant  fa  mort ,  (  hélas  je  ne  la 
croyois  pas  fi  prochaine  !  )  lorfqw 
nion  père,  dis-je,  m'ordonna  de  mar- 
cher vers  Utique  ,  ce  malheureux  Mo- 
narque baigné  de  pleurs  me  prelîa 
îongtems  dans  fès  16îâs:j4diéu9  mon 
fils ,  me  dit:il  en  foapirant ,  quel  que 
fait  le  fort  de  ton  pefe  ,  fois  toujours 
Vami  de  Caton  :  ce  Héros  9  toujours 
guide  par  la  vertu, t'ouvrira  les  chemins 
de  la  gloire.  Suis  feulement  fès  exem- 
ples ,  tune  craindras  point  l'infortune? 
eu  tufçauras  la  fiipporitr, 

caîon; 

Ton  père  étoit  un  grand  Prince  p 
&:  méritoit ,  hélas ,   un  meilleur  fors  I 
te  Ciel  penfa  différemment. 

$\)  B  éê 

Te  le  diraî-je  5  Caton ■'?  malgré  îés 
grands  exemples  de  vertu  que  tu  fais- 
thriller  fans  cette  à  mes  yeux?,  fa  defti- 
uée  accablé  &  fubjugue  mon  ame  :  je 
»gf:uï5  j?tnfer  &as  gémir- ! 


ioi  CATGN, 

C  A  T  O  N. 
Cette  douleur  t'honore  ,  &  marque 
la  bonté  de  ton  cœur. 
JUBA. 
Mon  père ,  tu  le  fçais  ,  s'étoit  acquis 
un  grand  nom.  Tous  les  Rois  de  l'A- 
frique ,   ceux  mêmes   qui   régnoienc 
aux  extrémités  de  l'Univers  ,  au-delà 
des  fources  cachées  du  Nil ,  recher- 
choient  à  l'envi   Ton  amitié  :  j'ai  vu 
fouvent   leurs    noirs   AmbafTadeurs  , 
chargés   des  dons  les  plus  précieux  % 
remplir  les  vaftes  Palais  de  Zama. 
CATON, 
Crois-tu ,  Juba  ,  que  la  grandeur  de 
ton  père  me  fut  inconnue  l 
JUBA. 
Ah ,  Caton  !  c'eft  ton  intérêt  feul 
qui  me  force  à  te  la  rappeller.  Ne  fe- 
rions-nous  pas  mieux,  en  abandonnant 
Utique ,  d'aller  armer  toute  la  Numi- 
du  pour  notre  défenfe ,  Se  d'inviter  les 
puifïans  alliés   de  mon   Père  à  nous 
aider  de  leurs  foldatsnl  ne  leur  manque 
que  de  connoître  Caton  ,  pour  voler 
à  fon   fecours  avec    des   armées    in- 
nombrables. Tu  les  verrois  bientôt^ 
secourant  en  foule  des  bouts  de  i'U~ 
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ftivers  j  couvrir  nos  plaines ,  Se  ren- 
dre aux  yeux  des  Romains  Pi  mage  de 
la  guerre  y  ainfi  que  celle  de  la  mort  , 
mille  fois  plus  épouvantables  que  ja- 
mais. 

CATON. 

Peux-tu  croire  que  Caton  s'aviliiîe 
au  point  de  fuir  devant  Céfar  ?  qu'à 
l'exemple  d'Ànnibal ,  errant  de  Royau- 
me en  Royaume  ,  if  s'abaiffe  à  man- 
dier  des  fecours  garants  des  extrêmi» 
tés  où  le  réduit  le  fort  l 
JÏÏBA. 

Caton  5  pardonne  à  mon  zèle  ;  i£ 
m'emporte  peut-être  trop  loin:  mais; 
fuis-je  condamnable,  dès  qtrtl  s'agit  de* 
fauver  des  jours  iî  précieux  pour  moi  i? 
Tant  de  vertus  opprimées  fous  le  poid$ 
du  malheur  affligent ,  pénétrent  ,inté- 
Ferlent  trop  un  cœur  tel  que  le  mien* 
CATON. 

Ta  genéroiué  rn'eft  chère*.  Mats  ap~ 
prens,jeune  Héros ,  que  le  vrai  coura**- 
çe  s'élève  fans  effort  au-de(ïus  de  ce* 
que  le  Vulgaire  qualifie  du  nom  â*m* 
fortune.  Si  les  maux  qu'elle  entraîne 
étoient  auffi.  réels  que  tu  le  penfes  r 
tomberoient-ils  jamais  fur  les  amis  cfe 

I  vj 
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Ja  verra  ;  fur  ceux  enfin  que  le  Gieî 
doit  aime;  ?  Tu  te  trompes ,  Juba 
cpand  la  bonté  des^Dieuxfufcite  ces; 
tempêtes  ,.e9ëft  pour  exercer ,  cxft  pour 
éprouver  les  forces  des  humains  ;  celL 
pour  faire  éclater  ces  vertus  fublimes- 
ennemies  du  grand  jour,  qui,  fans  le 
contraire  da .malheur,  fulTent  reftéesn 
enfévelies-,  ou  peu  connues  dans  le 
calme  d'une  vie  ai  fée  &  tranquille.. 
JUBA. 

TU    m'enchantes ,  Caton  !  chaque 
moment  auprès  de  toi  me  rend  la  ver- 
m  plus  aimable.    Toutes  les  facultés*; 
de  mon  ame  tendent  à  cette  perfection  < 
eu  je  te  vois  parvenu, . 
C  A  T-O  N. 

La  vigilance-,  les  travaux  ,  Yavtfkfe 
r-ïte  des  mœurs  ,  voilà  les  guides  de* 
Caton  r :1a  fortune,  &  les  brillants- 
fuccès ,  font  xêuxj  de  Céfar.  Tu  peux  - 
choinf. 

J  U  B  A ,  avec  tranjpore.- 

Le*  feu!  bonheur  qui  puifTe  ■  flatter** 
Juba.,.  fera  l'ouvrage  de  Caton  ! 
CATON, 

Tum'étonnes -■!.„  A  quoi  tend  ce  cUfi:- 
cours?- 
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JUBA. 
CJue  ne  puis-je  le  retenir  !...  non^ 
Seigneur ,  il  ne  tend  à  rien  !..* 
CATOR 
Méconnois-tu  Caton  ?  peux^tu  lui 
cacher  ta  penfée  ?~ 

JUBA. 
Elle  eft  extravagante  :  ne  me  con* 
trains  pas  de  la  mettre  au  jour. 
CATON. 
Peux-tu  former   quelques  fouhaits 
que  Caton  ne  foit  charmé*  de  pouvoir, 
remplir? 

JUBA. 
Je  tremble  pourtant  de  te  les  dévoi- 
ler 1  Marcie eft  digne  fille    de 

Caton. 

CATON., 
Eh  bien  ? 

JUBk.- 
Caton....  Tu  peux  difpofer  d'elle.,.* 

CATON. 
Adieu,  jeune  Princeje  ne  veux  rien 
entendre  qui  puifrealtérerl'eftïme  que 
j'ai  pour  toi.  Souviens^toi  feulement? 
que  le  bras  du  fort  eft  étendu  fur  nous; 
que.  les  fers,  pu  îa  victoire-,  la  liberté 
ou  la  mort ,  font  maintenant  les  feuls* 
objets  dignes  d'occuper  nos  penfées». 


>.- 
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C  A  T  O  N, 


s 


SCENE    VII. 
JUBA.  SYPHAX. 

SYPHAX. 


Eigneur,en  quel  état  vous  voîs-je* 
Si  j'en  juge  par  votre  confufion ,  Ca- 
ton  vous  a  fait  eiïiiyer  quelques  re- 
proches humilians. 

J  U  B  Av 

Ami,  je  fuis  perdu  ! 

SYPH  A  X. 

Je  ne  l'ignore  pas. 

J  U  B  A; 
Je  fuis  méprifé  par  Catoni 

SYPHAX. 
Et  par  le  monde  entier. 

JUBA. 
Je  viens  de  lui  confier  ma  tendrefe 
pour  l'aimable  Marcie... 
S  Y  P  H  A  X. 
C'écoit  fort  bien  choifir  votre  conf 
fetent ! 
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J  U  B  A. 

A  quoi  tient-il  que  je  ne  me  perce 
le  coeur  ?. . ..  Fut-il  jamais  Amant  plu& 
malheureux  ! 

SYPHAX, 

Seigneur,  que  vous  êtes  changé  ! 
j'ai  vu  jadis  mon  Prince ,  chaque  jour 
prévenant  l'Aurore  ,  aller  forcer  les 
Tigres  &  les  Ours  dans  leurs  tanières 
redoutables  :  quelle  joie  accompagnoit 
alors  vos  premiers  fuccès  I  combien  de 
fois  ne  vous  ai-je  pas,  vu  ,  dans  les  ar- 
deurs de  la  canicule ypztcouïant  les  ari- 
des déferts  de  la  Lybie  *  provoquer  ta- 
rage des  monftres  les  plus  cruels ,  les 
combattre ,  Se  les  vaincre  avec  autant 
d'adreffe  que  de  témérité. 
J  U  B  A. 

Ne  me  rappelle  point  ce  tems. 
SYPHAX. 

Quel  plaiiir  reiTentoit  le  vieux  Rot 
votre  père  ,  en  vous  voyant  revenir 
triomphant  Se  chargé  des  dépouilles 
fangîantes  des  animaux  féroces  abattus 
fous  vos  coups! 

J  U  B  A. 

Epargne-moi,  Syphax,d*ennuyeufes 
puérilités  que  ton  âge  exeufe,  Se  qui 


pourroie*nt  en  d'autres  tems  m'être  pîuf 
agréables.  J'ai  chagriné  Caton...  Mat- 
cie  eft  pour  jamais  perdue  pour *moi  V 

SYPHAX, 
Seigneur ,  je  pourrois  vous  donner 
un  confeil. ...  cette  Mârcie  peut  enco^ 
te  être  à  vous. 

J  U  B  A. 
Ah  ,  Syphax  ,  que  dis-tu  ?  Parle ,  je^ 
truie  de  t'enrendre. 

SYPHAX. 
Marcie-,  dis-je  ,  peut-encore  être  à 
Tous. 

JU  B  A. 

Bh  comment ,  cher  ami  ? 
S  Y  P  H  A  X. 

Juba  ne  commande-t'il  pas  les  flerâp 
Mfcadrmis  des  Numides?  Ne  difpôfe- 
t*il  pas  de  ces  Courtiers  indociles  au 
mors  ,  ain(i  qu'à  la  bride  ,  &  plus  vi- 
te  que  les  vents  ?  ;  • .-.  Dites  un  mot  ^ 
Seigneur,  Marrie  enVenlévée ,  elle  eft  ' 
su  vous* 

JUBA. 

Tu  es  homme ,  Syphax  ;  &:  tu  as  p# 
concevoir  cette  indigne  penfée  !  Pré- 
©endrois-tu'  réduise  ma -jeaneffe Seis?- 
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Eois-tu  flatté  que  Juba  pût  confentîr  à 
flétrir  pour  jamais  fon  honneur  l 
SYPHAX. 
Dieux!  que  je  fais  outré  de  vous  en^ 
tendre  parler  ainfi*  * 

JUB  A. 
Tu  veux  donc  dégrader  ton  Prince  * 
Tu  prétens  en  faire  un  infâme  > 
S  Y  P  H  A  X. 
Les  Ancêtres  de  cesr  mêmes  Ro- 
main s ,  que  vous  eîtimez  tant,  méri- 
tèrent bieir  mieux  ce  titre.   Cette  ter- 
reur des  Nations ,  cette  puifTante  Ro- 
me qui  régit  l'Univers ,  fut  fondée  pat 
des  ravilTeurs..  Scipion  ,  Géfar ,  Pom- 
pée, Caton  ,  tous  ces  Dieux  de  la  ter- 
re ,  tous  vos  Héros  enfin  doivent  leuc 
origine  au  honteux  enlèvement  des  Sa* 


JUBA^ 
Syphax  3  je  commence  à  craindre 

a— m— — ^— — *—— i — —^^— m  ■■■— —— ~— — — — ^ — ^ ^— 

**Le  Texte  porte  ,  Ciel  îje  m'arrachem&- 
molontiers  -la  harbe ,  d*e.  J'ai  changé  &  abrégé 
ce  couplet ,  ou  Syphax  fait  une  définition  de 
l'honneur  qui  auroit  pu  déplaire.  Je  me  ré* 
ferve  toujours  cette  liberté ,  &  fùrtout  quandu 
k  Dialogue  n'a  point  à  en  fouffrir. 
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que  les  fentimens  dangereux  depuis  fï 
long-tems  reprochés  aux  Numides  ,  ner 
dominent  un  peu  trop  en  toi. 
S  Y  P  H  A  X. 

Seigneur  >  vous  êtes  fans  expérierw 
ce  ;  le  grand  Livre  du  monde  ne  vous 
eft  pas  encore  connu  :  votre  jeunefle 
fè  laide  enyvrer  par  les  apparence» 
d'une  vertu  Romaine  aufïi  outrée  que 
chimérique. 

JUBA, 

Si  la  fcïence  du  monde  rend  l'hom-* 
me  ingrat  Se  perfide  ,  puiffe  Juba  refter 
toujours  dans  l'ignorance  ! 
S  Y  P  H  A  X. 

Vous  êtes  jeune  encore  à  vous  dis* 

JUBA. 
Cieî ,  dois-je  foufFrir  une  telle  info- 
îence  ! . . . .  Syphax  ,  fuis  loin  de  moi  » 
Tu  n'es  qu'un  traître. 

SYPHAX,  à  part. 
J'en  ai  trop  dit. 

JUBA. 
Va ,  j'informerai  Caton  de  la  baffek 
fe  de  ton  ame. 

SYPHAX,  à  part. 
Il  faut  appaifer  cette  tempêee  y  ou  j 


ACTE     II.  ir* 

périr. . . .  (  haut.  )  Seigneur  ,  jettez  les 
yeux  fur  ces  chevaux  blanchis  fous  le 
cafque  au  fervice  de  votre  digne  père  l 
JUBA. 
Ils  ivautoriferont  jamais  ton  info» 
lence. 

SYPHA1 
Quoi  y  Seigneur  ,  un  mot  impru- 
demment hazardé ,  une  témérité  que 
tout    autre    que    vous    n'imputeroie 
qu'aux  foiblefles  de  mon  âge  ,  va  donc 
faire  oublier  vva  donc  anéantir  les  tra- 
vaux de  ma  vie  entière  !....(  à  part.  ) 
O  rage  !  il  m'écoute  fans  s'émouvoir, 
JUBA. 
Efl:  ce  parceque  le  Trône  de  mes  pè- 
res n'efl:  point  encore  rempli  }  eft-cç 
parceque  la  Couronne  de  Numidie  ns 
m'eft  point  encore  accordée ,  que  Sy- 
phax  ofe  ici  manquer  de  refpe&  à  foi* 
Maître  l 

S  Y  P  H  A  X, 
-  Àh  ,  Prince  3  vous  me  percez  le 
cœur  !  le  vieux  Syphax  vous  abandon- 
nai il  jamais  dans  les  dangers,  dans 
les  travaux  les  plus  pénibles  de  la  guer- 
re ?  Ne  vous  y  fuit-il  pas  encore  ?  Eh  ^ 
quel  eft  mon  efpoir  !  pour  qui  ma  -main. 
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tremblante  fe  charge-t'elle  encore  cfe 
Javelots  ?  Pour  qui  mon  front  ridé  fe 
cache-t'il,  s'écrafe-t'il  encore  fous  le 
poids  d'un  cafque  ?  Afpirai-je  à  quel- 
que fortune?  Ai-je  d'autre deflein  que 
celui  de  répandre  mon  fang  pour  dé-- 
fendre  les  reftes  précieux  de  celui  de 
mts  Maîtres } 

3  U  B  A. 
Arrête  ,  Syphax  :  je  ne  veux  plus1 
^entendre,  I 

sy'ph-ax. 

Vous  ne  voulez  plus  m 'entendre  "!* 
quoi ,  lorfque  ma  fidélité  pour  Juba , 
lorfque  mon  zélé  pour  le  fils  de  mon 
Roi  eft  attaqué ,  vous  prétendez  que 
je  me  taife  !  frappez ,  Prince  ,  percez* 
mon  cœur,  j'obéirai.  Mais,  tant  que 
je^  vivrai ,  je  défendrai  ma  gloire,  je 
ire  vous  ferai  point  odieux  :  ce  fuppli^ 
ce  eft  trop  affreux  pour  moi. 
v  J  U  B  A. 

Syphax,  tu  connois  trop  bien  le  che-y 
min  de  mon  cceur  ! . . . .  tu  le  veux ,  je~ 
te  crois  fidèle  à  ton  Prince, 
S  Y  P  H  A  X* 

Quelle  autre  preuve  en  voulez-vous 
encore ?après  vous  avoir  confeillé  un£ 
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-3&ion  que   je  détefte  ,    uniquement 
pour  vous  fauver  ,  pour. vous  fervir  k 
.quelque  prix  que  ce  pût,  être  ? 
JUBA. 
Si  ce  motif  feui  t'animoit,  je  puis 
.en  avoir  agi  trop  vivement  avec, toi. 
S  Y  P  H  A  X. 
Jufqu'au  point  de  m'appeller  traî- 
tre! 

J  U  B  A. 
Tu  te  trompes  ami ,  ce  mot  nem'eft 
Jurement  point  échappé. 
S  Y  P  H  A  X. 
Oui,  Prince,  vous  m'avez  appelle 
jtraître  :  vous  m'avez  même  menacé 
de  me  dénoncer  à  Caton.  Eh ,  de  quel 
hçrime,  Seigneur ,  pourriez- vous  m'ac-î 
cu(èr  auprès  de  lui  ?  De  vous  avoir  trop 
aimé  ;  d'avoir  voulu  facrifier  ma  vie  i 
que  dis-je,  ma  vie  ?  mon  honneur  mê- 
me ,  pour  vous  prouver  tout  l'excès  de 
jnon  zèle  ! 

JUBA. 
Syphax  ,  je  fuis  convaincu  que  tu 
m'aimes;  mais,  avoue  aufïïquetoji 
zèle  t'avoit  emporté  trop  loin.  L'hon- 
neur eftunlien  facré,  Ta  loi  des  Sou-1 
trexains  mêmes  t  le  caractère  diftin,dti£ 
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des  grandes  âmes,  qui  foutîent&  for* 
tifie  la  vertu  partout  où  il  la  rencon- 
tre ,  qui  prend  fa  rellemblanee ,  & 
qui  agit  comme  elle  partout  où  elle 
ii'eft  pas.  Rien  n'eft  fi  délicat ,  mon 
cher  Syphax  !  on  ne  le  touche  jamais 
impunément. 

SYPHAX. 

Par  le  Ciel  !  Quoique  vous  me  ctn* 
furiez  ,  je  fuis  charmé  de  vous  enten- 
dre. Hélas ,  j'eus  toujours  pour  prin- 
cipe qu'un  attachement  aveugle  pour 
fon  Maître  étoit  la  feule  qualité  dont 
un  fujet  zélé  dut  fe  prévaloir.  Heu- 
reux cent  fois  le  peuple  ,  qui  en  rem- 
pli (Tant  fes  devoirs  envers  fon  Prince , 
peut  acquérir  fa  bienveillance  fans 
blefler  les  loix  de  l'honneur  ! 
JUBA. 

Ami,  je  commence  à  tereconnoîtrev 
Les  Numides ,  généralement  peu  déli- 
cats fur  l'honneur ,  font  depuis  trop 
longtems  en  butte  aux  mépris  des  na- 
tions :  la  foi  Punique  eft  même  avilie 
au  point  d'être  pafïee  en  proverbe.Quel 
opprobre  ,  mon  cher  Syphax  !  Ah  , 
joins  tes  foins  à  ceux  de  ton  Maître  , 
pour  purger  ton  Pays  d'une  tache  aufli 
infamante. 
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SYPHAX. 

Cher  Prince  ,  en  vous  écoutant , 
je  ne  puis  retenir  mes  pleurs  !..  Ce  font 
des  pleurs  de  joie.  Si  jamais  la  cou- 
ronne de  vos  Pères  pâlie  fur  votre  tête, 
que  les  leçons  de  Caton  rendront  laNu^ 
midie  heureufe  ! 

JUBA. 

Syphax,  reçois  ma  main  5  je  t'eftime 
autant  que  je  t'aime  :  oublions  tout  de 
part  &  d'autre.  Si  jamais  je  fuis  Roi , 
Syphax  ne  verra  que  Ton  Maître  au- 
deffus  de  lui. 

SYPHAX. 

Ah,  Seigneur,ménagez  ma  vieiîleiïe, 
ne  m'accablez  pas  de  tant  de  bontez  ! 
je  me  fens  déjà  trop  foible  pour  ma 
joie, 

JUBA. 

Adieu  ,  Syphax.  Je  vais  chercher  à 
me  rétablir  dans  Tefprit  de  Caron.L'ek 
timede  l'Univers  entier  flateroit  moins 
Juba ,  que  celle  de  ce  grand  homme. 


*^  0^* 
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SYPHAX,/^/. 


À  jeuneffe  ofïenfe  fans  réfléchir.; 
&  pardonne  de  même  :  la  vieilleffe  a- 
•git  tout  au  contraire....  Il  m'a  traité 
•de  traître  !...  Imprudent  Juba,  ce  mot 
pourra  te  coûter  cher.  Mon  cœur  a- 
voit  encor  un  refte  de  foibleffe  pour 
toi  :  cet  inft-ant  vient  dem'en  arîraiï- 
ohir.  O  Céfar,  je  fuis  tout  à  toi  ! 


SCENE   IX. 

.-SYPHAX.  SEMPRONKJS. 
S  Y  P  H  A  X. 


E 


H  bien ,  cher  Sempronius  ?  le 
Sénat  ne  veut  céder  qu'après  avoir  rif* 
xpé  les  horreuts  d'un  fiege. 

SEMPRONIUS. 
Syphax  ,  nos  périls  font  communs. 

Lucius 
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&ucius  fe  déclare  pour  la  paix  ,  '6c  un 
Envoyé  de  Céfar  vient  de  l'offrir  à 
Caton.  S'ils  fe  foumettent  au  Vain- 
queur avant  l'exécution  de  nos  pro- 
jets, nous  voilà  tous  les  deux  confon- 
dus dans  la  ruine  générale  de  notr-Ç 
partL 

SYPHAX. 
Quelles  font  les  difpofitions  3e -Ga* 
ton  -} 

SEMPRONIUS. 
Tu  as  vu  le  mont  Atlas  ?  Tandis 
<jue  le  tonnerre  gronde  autour  de  fa 
tête,  6c  que  les  flots  de  l'Océan  fe 
brifent  àfes  pieds,  il  eft  toujours  iné- 
branlable, &  femble  fe  complaire  dans 
fa  grandeur  :  tel  eft  le  fuperbe  Caton, 
Son  ame  orgueilleufe  ,  loin  d'être  ac- 
cablée par  fes  infortunes,  s'élève  d'au- 
tant plus  au-defïus  d'elle-même,  Se 
fèmble  ne  regarder  maintenant  Céfar 
que  du  haut  de  l'Empirée. 
SYPHAX. 
Quel  eft  l'Envoyé  de  Céfar?  Qti'em 
penfes-tu  ? 

SEMPRONIUS. 
J'ai  trouvé  le  moyen  de  lui  parler  : 
&  de  faire  connoître  à  Céfar ,  que  Sy- 
Tamc  VUL  K 
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phax  Se  Sempronius  font  difpofés  à  le 
fervir.  Mais  ,  répons  à  ton  tour.  Pou- 
vons-nous compter  fur  Jubaî 

SYPHAX, 

Oui  :  pour  fervir  Caton.  J'ai  tout 
tenté  pour  l'en  détacher  p  mes  efforts 
ont  été  vains. 

SEMPRONIUS, 

Il  faudra  fe  paffer  de  lui.  Il  fervira 
du  moins  à  orner  le  triomphe  de  Céfar. 
J'efpere  maintenant,  Syphax,  que  dé- 
taché de  ton  Juba,  tu  ne  m'envieras 
plus  la  polïeflîpn  de  l'aimable  Mar«- 
eie0 

SYPHAX. 

Puiffe-t'elle  être  déjà  dans  tes 
feras! 

SEMPRONIUS. 

Malgré  tous  mes  efforts  pour  la  haïr» 
autant  que  je  me  hais  moi-même  en 
voyant  ma  feiblefle  ,  je  te  l'avoue  â 
Syphax  >  je  l'aime  à  la  fureur  ! 
SYPHAX. 

AfTurc-toi  de  Çaton  (  livre  tJtique  à 
Céfar,  eu  peux  tout  efperer  de  lui.  Mais 
ses  troupes  font-elles  prêtes  ?  L'efpriç 
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féditieux  que  tu  leur  infpires  a-t'il  paiïe 
de  cohorte  en  cohorte?  infe&e-t'il  en- 
■£n  toute  l'Armées 

SEMPRONIUS. 

Tout  eft  prêt,  cher  ami.  Les  Chefs 
nous  font  vendus  ;  Leurs  murmures  8c 
leurs  plaintes  ont  enfin  aigri  l'ame  dtt 
SoIdat.Chacun  d'eux  rappelle  les  mar- 
ches pénibles,  les  longs  travaux ,  les 
abftinences  forcées  que  l'auftérité  de 
Caton  leur  fait  depuis  fî  longtems  fup- 
porter  :  tous  détellent  ce  nouveau  mé- 
lange de  guerre  &  de  Philofophie. 
Avant  qu'il  foit  une  heure  9  tu  les  ver- 
ras foudroyer  le  Sénat. 

SYPHAX. 

Je  vais,  en  attendant ,  fous  prétexte 
d'exercer  mes  troupes  Numides  9  les 
faire  marcher  à  la  place  d'armes ,  pour 
être  à  portée  de  te  foutenîr  au  befoin. 
Je  ris  déjà  de  la  furprife  de  ton  in- 
domptable Caton  ,  à  Pafpecl:  imprévu 
de  la  ruine  inévitable  qui  le  menacera 
bientôt  de  toutes  parts.  C'eft  ainilque 
l'impétueux  Ouragan,  defeendant  tout 
à- coup  dans  les  vaftes  plaines  de  la 
Lybie  >  &  réunifiant  à  la  fois  les  vents 

Kij 
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oppofés  dans  un  mouvement  circu- 
laire s  arrache  ,  brife  ,  détruit  tout,  en- 
lève des  montagnes  defable,&  laifîe  en 
un  inftant  à  nud-.la  furface  de  ia  terre. 
;Le  trifte  Voyageur  jette  envain  de 
toute  part  Tes  regards  effrayés  ;  il  ne 
voit  que  l'affreux  Tourbillon  qui  l'en- 
veloppe^ l'engloutit ,  .&  l'étouffé. 

Fin  du  fécond  Ailée 
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ACTE   III 


SCENE   PRE  M  1ER E. 

M  ARGUS.    PORTIUS* 
M  ARC  US. 


Races  à  mon  étoile  !  je  ne  nie 
fuis  pas  vu  forcé  d'étudier  longtems 
les  hommes ,  pour  trouver  un  fi ncére 
ami.  Avant  même  que  je  connuuV 
tout  ce  que  Portius  a  de  vertus ,  la 
nature  m'avoit  déjà  appris  à  l'aimer  : 
ce  qui  n'étoit  qu'inftincT:  en  moi ,  eft 
bientôt  devenu  un  fentiment  fonde 
fur  la  raifbn. 

PORTIUS. 
Les  amitiés  vulgaires ,   mon  cner 
Marcus,  n'ont  fouvent  d'autre  fonde- 
ment que  le  vice,  ou  qu'une  Société 

Kiij       , 
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de  plaifirs  :  la  nôtre  a  la  vertu  pouf 
baze  ,  &  celles  de  ce  genre  n*ont  d'au- 
tre  terme  que  celui  de  la  vie. 
MARCUS. 

Portius ,  tu  connois  toutes  les  foir 
blefles  de  mon  ame  :  épargnera  par- 
tie fenfible  y  fois  indulgent  feulement 
pour  l'amour ,  tu  verras  toujours  la 
vertu  la  plus  pure  régler  mes  autre» 
paSîons* 

PORTIUS. 

Quand  l'amour  eft  raifonnable,  on 
peut  s'y  livrer  fans  rougir;  les  plus 
vaillans ,  ainfi  que  les  plus  fages ,  ont 
cédé  à  fes  charmes.  Je  ne  te  preflfs 
point  de  travailler  à  éteindre  ta  flâme, 
(je  fens  trop  que  ce  feroit  envahi!'). 
Je  t'exhorte  feulement  à  réprimer  fa 
violence  ,  en  attendant  que  des  tems 
plus  heureux  lui  permettent  d'éclater 
fous  un  afpect  plus  favorable. 
MARC  US. 

Hélas!  Tu  parles  comme  un  homme 
qui  n'a  jamais  connu  les  ardens  défîrs* 
de  l'ame,  ni  cette  vive  impatience  qui 
nous  fait  foupirer  apte*  un  bien  dont 
l'éloignement  nous  défefpére.  Un  véri- 
table amant  ne  vie  ?  ne  penfe  pas  aîn£ 
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tjùe  îe  vulgaire.  Crois- moi ,  cher  Por- 
fius  ,  fi  l'abfence  de  Lucie  eft  pour  moi 
Je  plus  grand  des  fupplices,  fa  pré- 
fence  me  rend  encore  mille  fois  pîu& 
malheureux.  L*efpérance,  la  crainte, 
la  douleur,  le  défefpoir  ,  ratnour  en- 
fin ,  font  amant  de  boureaux  qui  s'é- 
lèvent dans  mon  coeur  pour  lui  faire 
éprouver  à  la  fois  tous  les  tourment 
dont  il  peut  être  fufceptrole. 
PORTIUS. 

O  mon  frère  !  Que  puis- je  faites 
pour  te  foulager  f 

M  A  R  C  U  S. 

Tu  jouis  fou  vent  du  bonheur  d'etf- 
tretenir  Lucie;  daigne  lui  parler  de' 
mes  feux  :  peins-les,  cher  Portiusy  avee 
toute  la  force,  avec  toute  la  chaleur 
de  l'éloquence  que  l'amour  fraternel 
&  l'amitié  la  plus  tendre  ne  peuvent 
manquer  dlnfpirer  k-  un  cœur  tel  que 
le  tien.  Dis-lui  ,  que  ton  ami  meurt 
pour  elle;  qu'il  féche,  languit,  expire 
dans  la  fleur  de  fes  ans  ;  que  le  fom- 
meil,  les  befoins,  les  plaifirs  de  la 
vie,  h  guerre  même  n'ont  plus  rien 
de  touchant  pour  un  malheureux  ac- 
cablé fous  le  poids  de  fa  chaîne.  Peins* 

K  iii  j 
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iui  enfintousies  maux  quetume  voî$> 
fouffrir. 

PORTIUS, 

Ah,  de  grâce,  ne  me  charge  point 
d'un  emploi  fi  peu  propre  à  mon  ca- 
ra&ére!  Tu  me  connois,  cher  Mar-. 
eus  ;  daigne  m'en  difpenfer. 
M  ARC  US. 

Tu  prétens  donc  me  voir  périr  ? . ,  l 
Quoi ,  peux-tu  me  refufer  un  bras  fe- 
courable  pour  m'arracher  de  l'abîme 
ou  tu  me  vois  plongé? 

PORTIUS. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  je  ne 

puis  t'accorder crois-moi ,  Mar- 

cus ,  j'ai -mille  raifons ,  que  je  ne  puis 
te  dire ,  pour  autorifer  mon  refus ..  .„ , 

marcus; 

Tu  crois ,  je  le  fçais  >  qu'en  Tétat  où 
nous  fommes  réduits  ,  l'excès  de  ma 
tendrefTe  ne  peut  être  excufable  >  que 
l'exemple  de  Caton ,  toujours  grand 
dans  ion  infortune,  &  les  dangers  qui 
menacent  fa  tête  devroient  feuls  oc- 
cuper ma  penfée.  Mais  ,  que  peuvent 
toutes  ces  confédérations  fur  un  cceur 
aufïï  enflammé  que  le  mien  !  O  mon 
cher  Portius^que  ne  peux^tu  fentir  ainfi 
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que  moi  ce  que  c'eft  que  l'amour  i  je 
te  verrois  alors  plaindre  ton  frère. 
PORTIUS,  à  part. 

Que  faire,  jufte  Ciel'.....  fi  je  lui 
découvre  mes  feux ,  je  perds  fon  ami- 
tié :  Si  je  les  lui  cache  encore  -,  je  tra- 
his à  la  fois  mon  frère  &  mon  ami. 
MARCUS. 

J'apperçois  Lucie  ,  qui  ,  fuivant  (à 
coutume",  vient  refpirer  le  frais  fous 
cette  gallerie  de  marbre regarde- 
la  ,  cher  Portius  !  vois  ce  vifage  ,  cet* 
te  taille,  ces  yeux ,  Se  tout  cet  afifem- 
blage  de  Beautés  céleftes  !  regarde- la  3 
îô  dis-je:  ofe  enfuite  me  condamner. 
PORTIUS. 

Elle  nous  voit . ... .  elle  s'approche.  «•• 
MARCUS. 

Je  me  retire ,  je  te  lai  (Te  avec  elle  3\ 
jeté  rejoindrai  bientôt.  Souviens-toi, 
Portius ,  que  la  vie  de  ton  frère  effi 
dans  tes  mains. 


** 
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SCENE     II. 
PORTIUS.  LUCIE. 

LUCIE. 


■» 


N 


'Avoîs-je  pas  apperçu  Marcus  }■ 
Pourquoi  donc  me  fuit-il  ? 

PORTIUS. 

Ah»  jetenterois  envain  de  t'expri- 
mer  l'état  où  l'amour  l'a  jette  ;  je  trem- 
ble pour  fa  vie  :  il  languit ,  il  s'abat  ^ 
il  fe  défefpére ,  il  meurt  d'amour  pour 
l'aimable  Lucie.  Le  concours  violent 
des  paillons  &  des  vertus  l'agite  au 
point  de  le  rendre  méconnoilîable. 
Dieux  !  qui  croiroit  que  l'amour  pût 
caufer  de  pareils  ravaees  dans  un  cœur 
généreux  ?  o ,  Lucie  ,  tu  m  en  vois  pé- 
nétré !  mon  cœur  gémit  pour  lui.  Dans 
cet  inftant  même  où  ta  préfence  <k  tes 
tendres  regards  font  toute  ma  félicité  k 
une  douleur  (ecrette  s'empare  de  mes 
fens ,  de  (emble  empoifoimer  ma  j®iei 
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LUCIE. 

O  mon  cher  Portias  !  dans  ce  fa  ta  F 
combat  ,  entre  l'amour  &  l'amitié  % 
comment  fauveras-tu  ton  honneur  ? 
Songe  que  ce  lien  facré,  qui  fait  l'ob- 
jet de  tout  notre  efpoir ,  ne  peut  cou- 
ronner nos  feux  fans  donner  la  mort  à 
ton  frère. 

PORT  IUS. 

Infortuné  Marcus  1  que  diras-tu  ^ 
chère  Lucie,  en  apprenant  Pexcès  de 
fa  franchife  Se  de  fa  généreufe  confiant 
eerCeft  de  moi,c'eft  de  Ion  rival  même 
qu'il  attend  quelque  fecours  auprès  â& 
toi  !  c'en:  moi  qui  fuis  chargé  de  t'at- 
tendrir  en  fa  faveur  ! . . ..  garde-toi '„ 
chère  Amante,  garde-toi  de  précipiter 
l'infant  de  fon  trépas ,  par  un  refus 
trop  rigoureux  !  flatte  plutôt ,  foutiens^, 
nourris  encor  fon  ame  par  une  ombra 
d'efpoir.  Peut-être  que  le  tems  . ,. ,- 
L  U  C  îi  E* 

Non  Portius,  non,  cher  Amant.  Les 
larmes  de  ta  fœur ,  les  malheurs  de  ton? 
père ,  le  défefpoir  dé  Marcus ,  fon  tré- 
pas dont  tu  me  menaces  fr'ii  vient  à 
découvrir  nos  feur ,  tous  ces  trifte^ofè*- 
|et*  ont  fait  de  trop  vives  impreffion^ 
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fur  un  cœur  auffi  fenfible  que  le  rrrfeiu. 
Je  jure  à  la  face  des  Dieux ,  je  te  jure 
à  toi-même,  (tant  que  ces  nuages, 
affreux  feront  fufpendus  fur  nos  têtes  ) 
de  ne  jamais  confentir  à  lier  ma  defti- 
née  à  la  tienne  \  de  tenter  même  d'ar- 
racher de  mon  cœur  l'image  d'un 
Amant  que  j'adore  ,  8c  de  l'oublier 
]?our  jamais ....  hélas ,  fi  je  le  puis  ! 
PORTIUS. 

Qu'en  tens- je  !  ah  cruelle,  arrêtez.:; 
révoquez  ces  vœux  aufïï  précipités 
qu'horribles ,  ou  vous  m'allez.voir  ex- 
pirer à  vos  yeux. 

LUCIE: 

Il  n'eu:  pi  us, te  m  s ,  Portîus  ;  îe  Ciel 
vient  d'entendre  8c de  fceller  mon  fer- 
ment. Puiffai-je  être  l'objet  de  fa  van- 
geance,  fi  je  fonge  à  le  rétracter! 
PORTIUS,  après  un  moment  de Jihncç* 

Tu  vois  un  malheureux  ,  frappé  de 
la;  foudre ....  qui  cherche  envain  à.  te 
répondre  ! . . . 

L  U  C  I  E. 

©  vertu  !  j'ai  rempli  ce  que  ta  voix 
fevére  exigeoit  de  mon  cœur.  ». ,, par- 
donne maintenant  aux  pleurs  qui  cou- 
lent, dé  mes  yeuxi  foufrre  que  je  corn- 


ATC  TE    III.  n9- 

pâtiiTe  à  la  douleur  de  mon  Amant  !..♦• 
niais  ,  non  ^.l'impitoyable  main  du 
fort  vient  de  nousféparer.  Portius ,  je  ; 
lie  dois  plus  foneer  à  toi.  . 
PORTIUS. 

Ah  \  barbare  Lucie ,  quel  cœur  ofes* - 
tu  me  faire  connoître  «  " 
LUCI  E. 

Arrête  ,  Portius  :  épargne-moi  ce§^ 
accens  douloureux  ,  ils  (ont  mortels - 
pour  moi  ! ....  Dieux ,  quels  regards! 

mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines  l 
les  mouvemens  de  mon  cœur  font  fuf- 
pendus ,  la  vie  même  m'abandonne  à 
la  vue  dé  ton  défefpoir  :.....  le  Ciel 

profcrit  nos  feux  ... . ...  mais  ,  puis-je 

vivre  ,  &  (upporter  ta  haine  ?  .  l&  .  *~ 
O  trop  funefte  amour  ! 

PORTIUS. 

N'en  parle  point  ,  Lucie  ,  tu  n'en 
connus  jamais  que  l'apparence.  Tu 
m'as  trompé,  cruelle  ,  mon  bonheur 
n'étoit  qu'un  fonge  -,  Se  mon  réveil 
n'en  eft  que  plus  affreux.  O  Lucie! 
ton  horrible  ferment*  frappe  encore 
mon  oreille  effrayée.  Que  puis-je  di- 
re, que  puis-je  faire  maintenant?.... 
Adieu  a  ta  prélence  eft  maintenant troj^ 
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dangereufe  pour  moi  5  je  firs  lTior- 

rejr  qui  t'environne mais  >  que 

vois  je  ?  Elie  pàlic  !  elle  fuccombel.... 
Malheureux  ,  qu'aKje  fait  ?  reviens  ai 
toi ,  trop  aimable  ,.  8c  trop  innocente 
Lucie  {  ouvre  les  yeux ,  encens  la  voix 
de  ton  Amant ,  ou  ce  fer  va  m'ouvrirr 
un    paiîage    pour  te  fiiivre  chez   le* 

morts le  vcen  qui  nous  fépare  ne 

s'étend  point  au-delà  du  tombeau.... 
mais ,  elle  revient...  une  nouvelle  vie 
ranime  par  degrés.  6c  rend  encore  plus, 
touchans  les  charmes  que  j'adore  ! 
LUCIE. 

O  Portius  !  c'eft  être  trop  ingrat . .  '. r'î 
peux -tu  percer  ainli  le  cœur  d'une 
Amante  qui  ne  vit  que  pour  toi }  Peux- 
tu  ioupçonner  la  tendre ffe  d'une  fem- 
me expirante  à  tes  pieds- ?"  Quelle  au- 
tre aima  jamais  autant  ! .. .  mais,  Ciel, 
que  dis- je  ?-  Le  trouble  de  mes  fens  me 
fait  oublier  que  chacun  de  mes  trank» 
ports  eft  un  crime  !  que  le  Ciel  van- 
geur  m'entend..^.,  ah  fuyons-nous-, 
cher  Portius. 

PORTIUS. 

Garde-toi  de  prononcer  ce  morl  mon 
coeur  épouvantdne  peut  l'entendre,. 
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LUCIE. 

Quel  eft  donc  ton  defTeîn  ?  Peux-ra- 
te déguifer  les  maux  que  notre  amour 
traîne  après  lui  ?  Réfléchis  y  Portîus  : 
vois  ton  frère  prêt  à  périt  ,  Se  baigné, 
dans  (on  fang ,  acculer  le  Ciel  &  toi  de 
ïbn  malheur;,  vois  ton  redoutable  perev 
recherchant  févérement  la  caufe  du  tré- 
pas de  fou  iï!s  ;  vois  la  trifte  Marcie* 
pénétrée  de  douleur  ,  &  cédant  à  l'ex- 
cès de  Ton  défefpoir  ,  aceufer  haute- 
ment la  déplorable  Lucre  '.que  devien- 
drai -je  alors  l  Comment  pourrai -je 
fupporter  cette  feene  d'horreurs  l 

PORTÎUS. 

Ta  fentence  me  perdjelîe  efî  le  fceati 
de  mon  malheur  :  je  fuis  pourtant  for- 
cé de  l'approuver.  Le  fatal  nuage  qui 
obfcurciiïoir  mes  idées  fe  difiipe  ,  il 
entraîne  avec  lui  le  reiTentiment  qui 
tepeignoit  injufbe  aux  yeux  d'un  Amant 
défefpéré  r  tu  m'en  parois  plus  belle',, 
chère  Lucie  j  l'ii'ufion  s'évanouit ,  m 
reprens  tous  tes  charmes.  O  la  plus 
aimable,  &  la  plus  eftimable  des  fem- 
mes ,  le  Ciel  eit  dans  ton  cœur  !  Péclac 
de  la  vertu*  brille,  en  toi  comme,  celui 
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de  la  beauté  :  toutes  deux  concourent  ' 
ài'envi  pour  te  ren ire  toute  divine  I 

LUCIE. 

Prens-  garde  ,  Portius  ;  tes  tendres" 
accens  ont  trop  d'empire  fur  mon  cœur, 
ils  afFoibliffent  ma  réfolution  ,  &  me  ' 
rendent  toute  entière  à  l'amour.  Je 
vois  encore  couler  tes  larmes  :  tu  pouf, 
fes  des  fanglots  qui  nrattendriflènt 
malgré  moi  ! .. . .  Adieu,  cher  Portius ,\ 
(  quoique  ce  mot  foit  l'arrêt  de  ma 
mort  !  )  adieu  pour  jamais., 

PORTIUS. 

Arrête,  Lucie  ! . .  »  Ciel,  que  dis-tu^  - 
Pour  jamais  !  .  . . 

LUCIE 

Ne  l'ài-je  point    promis  au  Ciel '"i 
Portius,  ton  bonheur  feroit  la  perte 

de  ton  frère,  adieu pourrai  -  je 

répéter  ce  mot  fatal  2  Adieu^  pour  ja- 
mais ! 

PORTIUS, 

...  .Non ,  je  ne  puis  te  quitter,  mon  ; 
ame  te  fuivra  toujours. 

LUCIE. 

Si:  la  fermeté  de  Portius  iuccombs. 
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dans  ce  cruel  moment  ,  qu'il  juge  du 
fupplice  de  Lucie  ! 

PORTIUS. 

Il  efl:  vrai  que  j'ai  toujours  vu  $£ 
fupporté  d'un  œil  ferein  tous  les  ac- 
cidens  de  la  vie  ,  mais  cet  orage  im- 
prévu m'abbat  ,.&  triomphe  de  tout 
mon  courage  :  je  fuis  trop  foible  pour 
le  foutenir.  Je  ne  te  quitte  plus. 

luci  ë; 

Qu'ofes-tu  dire!Oublies-tu  mon  fer~ 
ment  ?  Les  Cieux  ne  l'ont-ils  point  en- 
tendu? Ah  ,  Portius,  redoute  leur  van- 
geance  !  .. .  mais ,  fapperçois  ton  frè- 
re :  il  vient ,  &  je  frémis^ . ..  .adieu  „ 
encore  un  coup  ,  adieu  pour  la  demie- 
re  fois.  Grois  furtout ,  fi  tu  me  rends, 
juftice ,  que  ma  douleur  égale  ma  ten- 
dreiTe....&  qu'il  n'en  fut  jamais  de  plus 
extrême. 
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SCENE    II I. 

MARCUS.  PORTIUS. 

MARCITS, 


E 


H  bien ,  cher  Portîus ,  quelles  (ont 
mes  efpérances  i  faut-if  vivre  ?  Faut-il; 
mourir  ? 

PORTfUS,  à  paru 

Hélas ,  que  lui  dirai- je  \ ... 

MARCUS. 

Que  m'annonce  cet  air  trifte  &  pen- 
iîf  ?  Tu  me  parois  faifi  d'un  mouve- 
ment de  iurprife  &r  d'effroi  ! 
PORTIUS. 
Ce  n'eu;  pas  fans  raifon  ! . .  Z. 

MARCUS. 
L'embarras  de  tes  regards,  ton  trou^ 
l)le  3  ta  triftefïe  m'inftruifent  de  mon 
fort.  Je  ne  te  demande  plus  rien. 
PORTIUS. 
Tu  me  vois  pénétré ....  j'ai  tenté  cfe 
se  fervir ...... 
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MARCUS. 

Eh  bien  ?  Ma  flâme  eft-eîle  méprî- 
fée  ?  La  barbare  Marcie  triomphe- 
t-eîle  des  tourmens  qu'elle  me  fait 
foufFrir  ? .. .  Ah,  que  ne  puis- je  Pou*- 
biier ,  &  la  dédaigner  à  mon  tour  Y 

PORTIUS. 

Tes  fbupçons  font  trop  précipités. 
Lucie,  quoique  difpofée  à  fermer  fou 
coeur  à  l'amour  y  compatit  à  tes  pei- 
nes ,  &  ton  état  excite  fa  pitié, 
MARCUS. 

Elle  Compatit  à  mes  peines?  J'ex* 
cite  fa  pitié  ?  Sentiment  trop  inju- 
rieux, il  l'amour  ne  le  fait  point  naî~ 
tre  î . . .  Infenfé  que  j'étois ,  de  choifir 
un  Ci  froid  confident  !  Elle  compatit  à 
mes  peines?  Eh  ,  de  quels  puiiîans 
motifs  ,  de  quel  Art  t'es-tu  fervi  pour 
m'ohtenir  une  faveur  fi  fîgnalée  ï  J'ex- 
cite fa  pitié  1 ..  Dieux  !  Pour  un  coeur 
bien  enflamé  un  femblable  retour  eft 
plus  humiliant  que  le  mépris  \  plus 
affreux  que  la  mort  même  ! . . . 
PORTIUS. 

Marcus,  fonges  que  tu  m'outrages,^ 
Je  ne  l'ai  point  mérité* 
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MARCUS. 

Que  t'ai-je  dit ,  cher  Portius  ?  Ah  ; 
pardonne  à  ton  frère  !  Au  comble  du 
malheur,  on  manque  à  tout,  on  maa* 
que  à  fes  amis ,  3c  fouvent  à  foi-mê- 
me.... (  On  entend  un  bruit  de  guerre,  ) 
Mais,  d'où  viennent  ces  cris?... 
PORTIUS. 

Le  tumulte  redouble!,..  Il  fembîe- 
être  près  de  ces  lieux. 

MARCUS. 

Ah,  que  ne  puis-je  trouver  en  com-^ 
battant  une  mort  honorable  !  O  Lu- 
cie ,  tes  mépris  vont  hâter  ma  perte  ! 
Le  tombeau  feul  me  rendra  le  repos 
que  ta  cruauté  m'a  ravi. 
PORTIUS. 

Courons ,  courons ,  mon  frère  :  La 
vie  de  Catôn  eft  peut-être  en  danger* 
Cher  Marcus  ,  le  péril  me  ranime  5 
la  voix  de  la  trompette  rend  la  vi- 
gueur à  mes  fens  abbatus.  Partons  9, 
wlons ,  ne  fongeons  qu'à  la  gloire» 
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S  C  E  :N  E    I  y,. 

SEMPRONIUS  ,  avec  les  Chefs 
des  Révoltés,* 

SEMPRONIUS. 

,1  ^  Es  vents  font  enfin  irrites;  la  tem- 
pête gronde  au  gré  de  mes  defirs* 
Amis ,  c'eft  maintenant  à  vous  d'en- 
tretenir &  de  diriger  fa  fureur  fur  la 
tête  deCaton.  Je  vous  quitre,pour  me 
mêler  parmi  ceux  qui  lui  font  encor 
attachés  ;  je  veux  ,  en  tout  événe- 
ment ,  être  utile  à  mes  vrais  amis  a  fi 
le  fuccès  ne  répondoit  point  à  nos 
vœux. 

PREMIER  CHEF. 
Si  Sempronius  nous  féconde ,  nous 
Savons  rien  à  redouter,:  Sempronius 
eft  brave,  de  nous  l'égalons  à  Caton... 
Mais  il  vient  :  Songez  à  ne  pas  trem- 
bler devant  lui.  Qu'il  tombée  qu'on 
l'arrête.  Ce  jour  met  fin  à  vos  tra- 
vaux ,  Ôc  vous  affûte  le  repos  après. 
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lequel  nous  afpirons  tous.  Ne  craignez 
rien  ,  amis  :  Sempronius  eft  votre 
Chef. 


SCENE     V. 

CATON.  SEMPRONIUS. 

LUCIUS.  PORTIUS. 

MARCUS. 


O 


CATON. 


U  font  ces  fiers  enfaas  de  la 
Guerre  ,  qui  tournent  audacieufement 
Je  dos  à  l'ennemi ,  pour  attaquer  leur 

Générai  ? 

SEMPRONIUS,* /w/. 

Ciel!  fa  prefencelesinterdic...  Les 
yoilà  tous  pétrifiés. 

CATON. 

Lâches  &  perfides  Soldats  !  c'eft 
donc  ainiï  que  vous  prétendez  fouil- 
ler votre  gloire,  Se  perdre  en  un  jour 
tout  le  mérite  de  vos  travaux  pâlies  ? 
Avouez ,  guerriers  trop  indignes  de 
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l'être,  que  l'amour  de  la  patrie ,  celai 
de  la  liberté,  encore  moins  celui  de 
l'honneur  ,  ne  vous  mirent  jamais  les 
armes  à  la  main  :  l'efpoir  du  pillage, 
ôc  de  l'impunité  de  vos  forfaits,  étofc 
feul  capable  d'animer  des  coeurs  tels 
que  les  vôtres.  Avec  de  pareils  prin- 
cipes, vous  avez  raifon  fans  doute  de 
haïr ,  &  de  vouloir  abandonner  Ca-. 
ton .,;  ils  ne  vous  rendent  que  trop  di- 
gnes   de  fuivre  les  drapeaux  de  Cé«? 
iar.  Ciel  \  pourquoi  m'as- tu  préfervc 
jufqu'à  ce  jour  du   venin  des  afpics, 
de  la   rage    des  monftres  qui   peu- 
plent ces  déferts  ?  Etoit-ce  pour  me 
rendre  témoin  des  horreurs  de  cette 
journée  ?  Caton  ne    pouvoiwl  tom- 
ber,  fans  que  le  crime  s'en  mêlât? 
Approchez  ,   ingrats  ?  je  m'offre  à 
vos  fureurs.   Percez  ce  cceur  qui  ne 
refpiroit  que  pour  vous  rendre  heu-» 
reux.  Que  celui  d'entre  vous ,  qui  me 
reproche  une  injuftice,ofe  me  frapper 
le  premier.. ...  Aveugles  que  vous  êtes  î 
Eh  ,  qui  de  yous  croit  fourTrir  ici  plus 
de  maux  que  Caton  2  En  quoi  me 
diftinguai-je   jamais   du  moindre  de 
mes  £bldats ,  Ci  ce  n'efl  par  de  plus 
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grande  travaux  ,  par  plus  de  peines^ 
par  plus  de  foins ,  par  plus  d'inquié- 
tudes pour  votre  fureté  ï  Trifte,  <k  pé- 
nible prérogative  ! 

SEMPRONIUS,^/. 

Il  les  confond,  il  les  fubjugue  !.-..: 
Les  Traîtres  fléchi  lient  ~:  tout  efè 
perdu* 

C  ATO  R 

Avez-vous  oublié  les  immenfes  dé- 
ferts  de  la  Lybie ,  Tes  rochers  ftériies , 
cette  terre  aride  ôc  brûlante  ,  ces  mon- 
tagnes fablonneufes  ,  cet  air  corrom- 
pu par  la  chaleur  ôc  par  les  poifons 
dont  le  pays  eft  infecté  ?  Qui  de  vous 
a  pénétré  le  premier  dans  ces  routes 
...julqu'à  préfent  inconnues ,  ou  chaque 
pas  fèmbloit  devoir  nous  conduire  à 
îa  mort  ?  Qui  de  vous  ,  lorfque  l'ar- 
mée prête  à  périr ,  rencontroit  la  moin- 
dre fontaine  ou  le  moindre  ruiiîeau  , 
fàtisfit  le  dernier  à  la  foif  ardente  dont 
nous  étions  tous  dévorés  ? 

SEMPRONIUS. 

Rappellez-vous ce  jour  affreux,  ou 
l'un  de  vous  crut  apporter  un  tréfor  à 
Caton  :  c'étoit  un  cafque  rempli  d'eau  \ 
Quel  ufage  en  fit-il  ?  Il  fçayoit  que 

vos 
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vos  maux  égaloienc  les  fiens  :  Caton 
dédaigna  de  le  boire. 

CATON. 

Allez ,  foibles  foldats ,  partez ,  allez 
•porter  vos  plaintes  à  Céfar.  Dites-lui, 
que  vous  vous  fentez  incapables  des 
travaux  pénibles ,  dont  votre  Général 
vous  donne  chaque  jour  l'exemple. 

LUCIUS, 

Regarde-les ,  Caton  ;  jette  les  yeux 
fur  ces  infortunés.  Ils  pleurent  :  la 
crainte  ,  les  remords  ,  la  honte  de  leur 
crime  eu:  peinte  dans  leurs  regards  ab- 
batus,  ôc  demande  grâce  pour  eux. 
CATON. 

Sachez  mieux  remplir  vos  devoirs , 
livrez  les  chefs  de  la  révolte ,  je  par- 
donne à  tous  les  autres. 

SEMPRONIUS. 

Caton  ,  je  me  charge  du  fupph'ce 
des  coupables  *.  Je  veux  qu'il  foit  a£- 
fez  affreux  pour  épouvanter  les  com- 
plices .de  leur  forfait. 

■  ■■  •        ..  i  ■  • .  i  ■      '— 

*  J'ai  crû  devoir  en  fupprinier  la  defcrip- 
tion. 

Tome  FUI.  L 


,%4i         -CATO'N, 
LUCIUS. 
Pourquoi  ,  Sempronius,  pourquoi 
vous   empreflèr   ainiî  d'accabler   dos 
malheureux  ? 

SEMPRONIUS. 

"Pourquoi  !  prétendez-vous  jufb'fier 

leur  rébellion?  Le  compâtiflant  Lucius 

eft  donc  fenfible  au  fort  de  ceux  qui 

vouloient  tremper  leurs  mains  dans  Je 

^fang  de  Caton  ! 

.     CATON. 
Modérez-vous ,  Sempronius . ,, .  fai- 
tes-les conduire  à  la  mort  j  mais  n'ou- 
bliez pas  qu'ils  font  hommes -:  n'a- 
joutez  rien  à  la  rigueur  des  Loix  pour 
augmenter  celle  de '-'leur  fupplice...» 
îHélas ,  cher  Lucius ,  la  dépravation  du 
fiécle  exige  que  la  Juilice  fok  févére  : 
ce  frein  feui  peut  retenir  l'impie,  Pau-, 
dacieux,  &  le  rébelle,  rétablir  Pobéik 
fànce ,  la  fubordination ,  &  donner  de 
la  force  aux  Loix.  Quand  les  Mortels 
coupables  tombent  fous  les  coups  d'une 
jufte  vangeance,  le  Ciel  voit  leur  fup- 
plice avec  plaifir,  ôc  laiffe  repofer  fora 
■  tonnerre. 

SEMPRONIUS, 
Et  c'eft  avec  plaifir  que  je  remplis 
îfe  ordres  de  Caton, 
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CÀÎON. 

Allons  offrir  un.  facrifice  à  îa  Liber- 
-û.  O  mes  amis  !  n'oubliez  jamais  les 
loix ,  les  droits ,  ni  l'augufte  plan  de  ta 
Puiltance  tranfmife  d'âge  en  âge  juf» 
qu'à  vous  par  vos  fameux  ancêtres^ 
(droits  facrés  ,  achetés  au  prix  de  tant 
de  faiïg  !.)  gardez- vous  ,  dis^je^  "â'êtrfe 
allez  malheureux  pour  qu'ils  sVneaïi- 
tirent  dans  vos  mains.  Tranfmectëz- 
les  à  votre  tour  pieufement  à,  vos  en- 
cans Et  toijdivine  Liberté  !  daigne  tou- 
jours infpirer  nos  âmes.  Puiffions-nous, 
en  te  poffédant,  vivre  toujours  heu- 
reux ,  ou  mourir  giorieufement  poux 
ta  défenfe  ! 


SCENE    VI. 

SÏMPKONIUS,  les  Cheji 
des  Révoltés. 

PREMIER  CHEfe 


Empronius ,  la  façon  dont  tu  viens 

Lij 


244  CATON, 

de  parler  eft  digne  de  toi.  Qui  t'aurofe 
jnoins  connu ,  auroit  crû  ton  zélé  pour 
Caton  $  aufli  fincece  que  tes  difcours. 

SEMPRONIUS, 

Perfide,  ne  m'approche  point  !..  ; 
foibles  confpirateurs ,  vous  allez  éprou^- 
yer  jufqu'où  va  ma  vangeance  &  mon 
mépris  pour  des  infâmes  cels  que  vous. 

SECOND  CHEF. 

Sem promus,  c'eft  pouffer  trop  loin 
îa  feinte:  jette  le  mafque,tu  n'es  en- 
vironné que  de  tes  amis. 

SEMPRONIUS. 

Scélérats  fl  fçachez  mieux  vous  con- 
iioître  ;  lorfque  des  efclaves  tels  que 
vous  préfument  afïez  d'eux-mêmes 
pour  ofer  fe  mêler  de  troubler  un 
Etat,  Ci  la  confpiration  réufîit ,  les 
Chefs  de  la  révolte  vous  méprifent , 
ou  vous  oublient;  fi  le  fuccès  trompe 
leur  efpprance ,  le  fupplice  le  plus  inr 
fâme  effc  toujours  votre  fort.  Vous  al- 
lez l'éprouver  . . .  Gardes ,  emparez- 
tous  de  ces  vils  féditieux  ;  qu'on  ie§ 
|nune  à  la  mort. 

£e$  Cardes  parpijjent* 
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PREMIER  CHEF. 

Non,  cruel,  puifque  tu  nous  tra<* 

his 

SEMPRONIU5. 

Qu'ils  foient  promptement  exécu- 
tés .Mais  commencez  par  leur  arracher* 
la  langue,  de  crainte  que  leurs  der-* 
niersfoupirs  ne  fbuflent  encore  le  feu 
contagieux  de  la  révolte. 


SCENE     VII. 
SËMPRONIUS.  SYPHAX, 

SYPH  AX. 


A 


Mi ,  notre  premier  projet  vient 
d'échouer  :  il  nous  refte  pourtant  uiï 
efpoir.  Mes  troupes  font  prêtes  à  mar- 
cher :  nos  Cou-rfiers  Numides  brûlent 
déjà  de  parcourir  nos  vaftes  déferts.  Si 
Sempronius  veut  feulement  fc  mettre 
à  notre  tête,  nous  forcerons  bientôt 
la  porte  que  garde  Marcus ,  nous  ren- 
Yerferons  tout  ce  qui  prétendra  s'op- 

L  iij 


été?.  t     CA  ton; 

pofer  à  notre  paiTage3  &  je  lie  veu%>: 
<qu'un  jour  pour  nous  rendre  au  camp 
de  Céfar. 

SEMPRONIUS. 
Fatal  revers  !  Marcie ,  la  charmante 
Marcie.  va  refter  en  ces  lieux] 
SYPHAX. 
Que  vois- je  ?  ....  Sempronius  efcîa»,. 
ye  d'une  femme  « 

SEMPRONIUS* 

Ne  crois  pas,  Syphax ,  que  le  ceeur 
de  ton  ami  foie  fufeeptibie  de  ces  lâ- 
ches fentimensque  le  vulgaire  nom- 
me tendres  :  je  n'afpire  qu'au  plaifir 
de  pofféder  cette  fiére  Beauté  ,  de 
dompter  fon  orgueil ,,  8c  de  la  combler 
enfuite  de  tout  le  mépris  que  Fon  doit 
à  ce  féxe  léger. 

SYPHAX; 

Cher  ami ,  je  te  reconnoîs  !  Qui 
bous  empêche  donc  de  nous  faifir  de 
cette  femme  ,  &  de  l'emmener  par 
force  avec  nous  î 

SEMPRONIUS. 

Il  s'agit  de  pouvoir  l'aborder.  Ses. 
frères  &  Juba  ont  feuls  droit  de  pé* 
nétrer  jufqu'àelle*  . 


jpcf  ê  m. 

S  Y  P  H  A  X. 

Ta  auras  les  habits  de  Juba  ,    Ôc  je 
te  donnerai  fa  garde.  Dès  que  tu  pa- 
.roîtcas ,  toutes  les  portes  tefetont  ou- 
vertes. 

SEMPRONIUS. 

Cher  Syphax  9  tu  me  rens  la  yie  !.»" 
Marcie  tu  es  à  moi  I  f. 


mus 


*  je  fupprime  les  tranfports  àt  S6fBf  i'4e 
lus,  qui  terminent  l'Acte. 

Fin  dutroijiéînv  AUt* 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 
LUCIE.  MARCIE. 


R 


LUCIE. 


Epons-moi ,  Marcie  :  crois. tir  J 
maintenant  que  jamais  amante  ait  fou- 
fert  tout  ce  que  foufFre  à  préfent  1& 
roalheureufe  Lucie? 

MARCIE. 
O  Lucie  !  fi  tu  voyois  mon  coeur  à 
découvertjs'il  donnoit>ainû'  que  le  tien, 
un  libre  paiïage  àfes  plaintes,  tu  dé- 
plorerois  peut-être  mon  fort. 
LUCIE. 
Hélas ,  je  fcai  que  ton  fort  eft  à  peu 
près  femblable  au  mien  :  Juba  t'aime, 
Sempronius  eft  ami  de  ton  père  ,  de 
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brûle  auffi  d'amour  pour  toi....  Mais 
lequel  des  deux  polïéde  autant  le  ta- 
lent de  charmer  que  mon  cher  Por«* 
fcius  ! 

MARCHE. 
Ne  me  parle  point  de  Sempronius  # 
je  hais  cet  homme  aulîi  vain  qu'auda- 
cieux. Juba  joint  la  douceur  des  mœurs 
ôc  la  tendrefîe  de-;  fentimens  à  toutes 
les  qualités  qui  forment  les  héros;  Ju~ 
ba  efl  né  pour  plaire  à  la  Beauté  la 
plus  févére-,  il  n'efl  point  de  femme,, 
(  fi  Ton  en  excepte  Marcie  )  que  Juhs> 
ne  pût  rendre  heureufe  l 
LBCIE. 
Pourquoi  vous  excepter  ?  Pourquoi 
ces  vains  efforts  pour  me  dérober  des 
fentimens  intérieurs ,.  que  ma  propre 
Situation  m'a  trop  appris  à  démêler» 
MARC  I'E. 
Tant  que   Caton   refpire  ,  fa  fille 
n'a  droit  d'aimer  ou  de  haïr  3  que  con^ 
formément  à  Tes  ordres. 
LUCIE. 
Mais  (1  fon  choix  tomboit  fur  Stm^ 
promus.  1 

MARCIE. 
Je  n'ofe  le  penfer  :  mais  fl  cTécoîr 

L  v 


âStfS        C'A  t  on, 

fa  volonté»...  Ah  pourquoi  ajouter  des 
peines  imaginaires  à  celles  que  je 
îbufFre  déjà  ? . . .  J'entens  marcher ,  on 
vient  de  ce  côté,  retirons- nou&  :  al- 
lons .nous  aider  mutuellement  à  fur- 
moncer  des  idées  de  tendrefle  dont  le 
péril  qui  menace  nos  pères  auroit  déjà 
dû  triompher.  Quand  l'amour  s'eft  in- 
iînuédans  un  cœur  ,  (  quelle  que  foie 
îa  vertu  d'une  femme)  celle  qui  l'éV 
coute>&  qui  délibère  ^  eft  perdue. 


*■  ■  u,. 


SCENE    IL 

Sçmpronius    paroit   couvert 
des  habits  de  Jub a  y  &  fuivi 
d'une   Garde   Numide*  „ 

SBMPRONIU&4 


_  A  proie  enVfure ,  j'en  ai  fuivi  le$ 
traces  3  c'eft  ici  fon  dernier  azile,  me& 
veeux  feront  bientôt  remplis  a . .  »  Sou- 
venez- vous  du  fignaî  convenu  ^  accou* 
î ep  mm  enjem  ble  5  faiiuTe  z-  v  oas  d'e 1- 
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ïe\'8c  craignez  furtout  de  vous  laiffer 
toucher  par  fes  pleurs... .Quels  feront 
ks  transports  du  Numide  en  appre- 
nant cette  nouvelle  ?  Ah,  s'il  écoit  pof- 
fible  de  rien  ajouter  à  ma  joye ,  ce 
feroit  de  pouvoir  jouir  du  fupplice 
de  ce  jeune  Barbare  !.....  Quel  eft 
ce  bruit  ?  Qui  viendroic  ici  troubler 
mon  efpoir  ?  Ciel  ,  c'eft  Juba  lui- 
même  !  . . .  Il  ne  me  refte  qu'un  parti 
à  prendre  ;  c'eft  de  l'immoler,  8c  de 
m'ouvrir  un  paffage  à  travers  fes  gar- 
des mêmes...  (  Scmpronius  à  fa  fuite,) 
que  vois  je ,  malheureux  !  vous  trem- 
blez? lâches ,  foyez  hommes  ,  oâ  je 
jure  par  le  Ciel.... 


sn- 


SC  E  N  E     I  II. 

Jvba  9  avec  une  autre  partie 
fa  Garde*   SëMProNIVS* 

J  II  8  A»  ■ 


p*  Eiîlai-je  î  Q^ël  téméraire  a  Pau- 
dà<e  de  paroître  en  ces  lieux  ,  avec  la 
garde  &  les  habUtemens  du  Prince  dfe 
Numidie^ ■■■-  X,  vj 


iSi  C  A,T  O  N, 

SEMPRONIU  S. 
Un  homme  né  pour  punir  ton  au-* 
dace. 

JUB  A. 
Sempronius  i . . .  Ciel,  quel  eft  donc 
ton  deflein  ? 
SEMPRONIUS,  V attaquant.. 
Le  voiià  :  prens  garde  à  ton  coeur» 

JUB  A. 
Traître,  défens  le  tien....  recois  le 
prix  de  ton  orgueil  ! 

Sempronius   tombe  ;  fa  Garde    fk 
rend  à  celle  de  Juba. 

SEMPRONIUS, 
O  fort  que  je  détefte  ï  faut-il  que  je 
périiîe  par  la  main  d'un  enfant  ?  faut- il 
quejepéridefouslevilhabillementd'un 
Numide  ?  Pour  qui  encore  >  pour  une 
femme!  ...  Dieux,  la  rage  m' éteint  la 
voix  !  Eft-ce  ainfi  que  Sempronius  de- 
voir terminer  fa  carrière  ?  Lancez,!a2\- 
cez  plutôt  la  foudre  l . . .  Puiiïe-t-elle , 
en  m'écrafant  ,  faire  trembler  l'Uni- 
vers ,  le  Ciel  y  ôz  Caton  même  ! . . . 
(  //  expire.) 
JUBA. 
Avec  quelle  fureur   fon  ame  fuper- 
be  s'envole  5  &  laiffe  encore  ,  en  le 
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quittantjfes  membres  agités  !...  Par- 
tons*, emparez-vous  de  ces  Efclaves> 
traînez-les  aux  pieds  de  Caton.  Dévoi- 
loiiSjS'il  fe  peut^  toutes  les  horreurs  de 
ce  déteftable  projet. 
(  Jubafort  y  avec  les  Prifonnicrs,  \ 


SCENE    I  V. 

LUCIE.  MARCIE. 
LUCIE. 

\^j  'Etoit  furement  un  Bruit  d'épées;,; 
Le  trouble  de  mon  ame  ,  ma! douleur, 
&  la  crainte  ,  m'agitent  au  point  que 
je  frémis  au  moindre  bruit  !...  O  Mar- 
cie  î  fi  c'étoit  moi.r  Si  c'étoit  l'amour 
de  tes  frères!...  Cette  idée  feule  jette 
le  défefpoir  6c  la  mort  dans  mon 
cœur. 

MARCÎE. 

Regarde >  chère  Lucie:  Regarde, 

j'apperçois  du  fang  t.-..  Ciel,  il  s'eft 

commis  un  meurtre  en  ces  lieux! . .  *_ 

Ceft  un  Numide  î  Dieu  ?  préferves  le 


*$$*         C  A  T  O  N, 

Prince  ! .  . .  Son  vifage  eft  caché  pa*  r 

fon  habit ... .  O  fpectaele  mortel  î  un 

diadème ,  une  robe  de  pourpre » 

C'cft  lui ....  c'eft  lui y  grands  Dieux  î .  „ 
Juba ,  le  Mortel  le   plus  digne  d'en- 
flammer un  cœur  vertueux,  efl  à  nos 
pieds  baigné  dans  Ton  fang  ! 
LUCIE. 

Orna  chère  Marcie  ,  voici  Tinftant 
de  rappeller  les  forces  &  la  confiance 
de  ton  ame.  Elles  n'auront  jamais  une 
plus  terrible  épreuve  i 

MARCIE. 

Règarde-moi ,  Lucie ,  vois  il  je  fçai 
fourTrir....  Ma  douleur    efl  pourtane 
allez  légitime  pour  excufer  en  moi  le 
comble  même  du  défefpoir.. .  v 
LUCIE. 

Hélas ,  que  puis-je  imaginer  ,  ou 
(dire,  pour  aider  à  ta  confolation  ? 
MARCIE. 

N'en  parle  pas,  chère  Lucie  ;  elfe 
peut  adoucir  de  moindres  infortunes  s  î 
la  mienne  excède  fon  pouvoir.  Jette  ■ 
les  yeux  fur  cet  objet  ■  &  juge  fi  mon  - 
cceor  eft  fufceptible  de  confoiation  i.;*  » 
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SC  E^N  E     V, 

MAUCIE.  LUCIE.  Jx/ba  Vm 
roit  dans  le  fond  du  Théâtre 9  ,„ 

MA  R  G I  E  j  continuant.  . 


On  ,  non  -,  je  cède  à  ma  douleury 
je  me  livre  à  tous  fes  tranfpotts  ^  le 
plus  aimable  ,  le  plus  eflimable  de§ 
tommes  jufti  fie  ma  foibleiTe. 

J  XJ  B  A  ,  à  part. 

Ah ,  malheureux  î  qu  'enrens-je  ?  Se' 
peut-il  que  Sempronius  i  fe  peut -il 
que  ce  perfide  fût  à  fes  yeux  le  plus 
eitimable  des  hommes  ?  Dieux ,  que 
fon  fort  me  fait  envie  î  Je  me  croirois 
heureux  d'être  regretté  comme  lui* 
L  UC  I  E/ 

Je  ne  te  quitte  point  5  compagne  fi» 
dé-le  de  ta  douleur ,  je  la  foulagerai  en 
inêiant  mes  larmes  aux  tiennes  :  la  per° 
îe  que  tu  fais  me  fait  prefque oublie*: 
Aies  malheurs*  - 


3/£  CAfOff, 

MARCIE. 
Le  Ciel  même  s'eft  interdit  le  pou- 
voir de  foulager  mes  maux  :  l'U- 
nivers eft  maintenant  pour  moi  une 
vafte  folitude  ,  qui  n'offre  rien  que  de 
finiitre  aux  yeux  de  la  déplorable  Mar- 
rie! 

J  U  B  A ,  à  part. 
Quel  horrible  fuppliceî..  Ah,fe  peut- 
il  que  Sempronius  lui  fût  fi  cher  ? 
MARCIE. 
L'amour  &  les  grâces  avoient,en  le 
formant ,  épuifé  pour  lui  tous  leurs 
charmes  \   il  réunifïbit  en  lui  tout  ca 
qui  plaît  à  tous  les  yeux  ;  fa  préfence 
feule  ranîmoit  les  cœurs  les  plus  infen- 
iibles.  SU  avoit  à  patîer ,  les  plus  fu- 
perbes  &  les  plus  vertueux  des  Ro- 
mains roirçifToient  également  de  troii- 
ver  en  lui  la  vertu  plus  aimable  en- 
core que  dans  leur  bouche.    ' 
JUBA. 
Fuyons  y  je*pourrois  m'oublier  moi- 
même  . . 

MARCIE. 
O  Juba  !  Juba  i 

J  UBA,  à  part.- 
Quels  fons  ont  frappé  mon  oreille  ! 
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n'eft-ce  pas  Juba  qu'elle  invoque  ?...^ 
MARCIE. 

Pourquoi %  puifqu'ii  n'eft  plus  _,  rap- 
peller  tout  ce  qu'il  étok  ?  il  n'eft  plus! 
&  il  ne  connut  jamais  combien  il-  m'é- 
toir  cher  !...  hélas ,  peut-être  en  expi- 
rant ,  (on  cceur  accuiok«il  encore  ma 
cruauté.  Amant  trop  malheureux!  tu 
ignorois  que  l'a  me  de  Marcie  étoiç 
foute  entière  à  Juba  ! 
JUB  A v 

Où  fuis-je  !  vivai-je  encore  l  fuîs- 
je  en  effet  ce  que  penfe  Marcie  ?  tout 
ce  qui  m'environne  offre  à  mes  re- 
gards les  charmes  délicieux  de  /'£/£• 

MARCIE. 

Froids  Se  précieux  reftes  du  plus 
chéri  des  Mortels  !  La  vertu  ,  la  pu- 
deur m'arrêtent  en  vain ,  je  vous  dois 
ce  dernier  embrasement.... 

(  Le  Prince  court ,  &  fe  jette  à/es 
pieds*  ) 

JUBA, 

Ah  ,  divine  Marcie  !  regarde  ,.  c'eft 
Juba  qui  refpire  :  c'en:  lui  que  tu  rap- 
pelles à  la  vie  pour  recevoir  5  &  pouç 
te  rendre  ce  tendre  embraflernentUv 


i}»'         C  A  TON, 
MARCIE. 

Quels  transports  de  joie  8c  de  fur- 
prife  !  ....  Je  ne  refpire  plus. ..  .  .  c'enV 
un  fonge,  fans  doute...  Mort,  &  vivant 
à  la  fois  !  ...  Si  tu  es  Juba,  parle  :  quel 
èft  ce  corps  ? 

j  u  b  a: 

Celui  d'un  Perfide ,  qui  pour  exé- 
cuter un  coupable  deiïem  ,  s'étoit  cou- 
vert des  habillemens  de  Juba.  Le  dé- 
tail en  feroit  trop  long;  j'ai  même  né- 
gligé de  tout    entendre  :  il  me  fufnY 
que  ton  père  en  foit  inftruit.    Je  n'ai 
pu  t'abandonner    plus   longtems  aux^ 
inquiétudes    qu'un    pareil    fpe&acle 
avoit  droit  de  t'infpirer ,  l'amour  m'a 
fait  revoler  vers  toi...  J'ai  vu  couler, 
tes  larmes ,  ô  ma  chère  Marcie  !  &  ces 
chers  gages  de  ta  tendrefle  font  toute 
ma  félicité. 

MARCIE; 

Tu  as  furprîs  un  moment  où  je  ne 
me  défiois  ni  de  moi-même,  ni  de  toi  : 
je  ne  fçaurois  te  l'envier.  L'amour 
qne  je  tenoïs  renfermé  dans  mon  cœur 
a  brifé  de  trop  foibles  barrières.  Qu'il 
brille  à  tes  yeux  de  tout  fon  éclat  j  je 
prétendrais  en  vain  te  le  cacher. 


àCîE'   IW      ,  iff, 
JUBA. 
.    Bonheur  inattendu,  puis-je  te  fou- 
tenir  ! .  .  .  Quoi ,-  charmante  Marcie, . 
quoi  ton  coeur  eft  enfin  fenfîble  ? 
MARC  IE. 
Quoi  Juba  refpire,   3c  Juba  peurv 
encore  en  douter  ? 

JUBA: 
Dieux  ï  Que  tu  me  fais  maintenant 
ch  érir  la  vie  :  C'eft  de  cet  inftant  for- 
tuné que  j'en  connois  toute  la  valeur, .„ 
MARCIL 
Il  m^  fallu  te  pleurer  mort,  pour; 
fgntir  à  quel  point  je  t*aimois. 
JUBA. 
Heureufe  erreur  ! 

MARCIE, 
Plus  heureufe  Marcie  ! 
JUBA. 
Source  de  ma  félicité ,  feul  objet  - 
que  j'adore,  ame  de  mes  plus  chers 
défirs!  comment  t'exprimer  mesxranC. 
ports  ? 

MARCIE. 
Soutiens-moi,  Lucie ...  La  douleur  ^ 
l'effroi  ,  le    défefpoir  avoient  glacé-- 
mon  cœur  ;  les  principes  de  la  vie  Ta» 
voient  abandonné  :  la  joie  learap^ 


i£o         G  A  T  O  N  i 
pelle  avec  tant  de  vivacité  que  leur 
retour  impétueux  m'accable.  Conduis- 
moi,  de  grâce,  à  mon  appartement...» 
O  Prince  \  Je  rougis  des  aveus  que  je 
t'ai  faits:  mais  le  fort  le  vouloir  fans, 
doute.  Achève  de  t'iïluftrer ,  en  fui-\ 
vaut  les  fentiers  de  la  gloire  ;  ta  verttî 
juftifiera  ma  tendreffe,  &  rendra  le 
Ciel  propice  à  nos  feux. 


SCENE    VI. 
JUBA,yS«/. 


J 


E  fuis  iî  fortuné  qiie  je  doute  en- 
core de  la  réalité  de  mon  bonheur  ! 
N'eft-ce  point  une  iîiufion? ...  O  for- 
tune ,  cet  infranc  répare  toutes  tes 
iujuftices!  Dût  la  Mumidie  entière  pa£ 
fer  fous  la  loi  du  Vainqueur ,  n*  l'a- 
mour me  donne  Marcie,  je  lailTe  fans 
segret  l'Empire  du  monde  à  Céfar-, 
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SCENE    VIE 

On  entend  battre  une  marche 
dans  V éloignementm 

CATON.  LUCIUS. 


j 


LUCIUS. 


E  demeure  interdit ...  Quoi  ce  fier 
Sempronius ,  dont  le  zçle  furpaffa  tou- 
jours celui  des  plus  ardens  pour  la 
Patrie*  dont  la  vertu  ,  dans  fes  trans- 
ports apparens ,  alloit  fouvent  jufqu'à 
la  fureur  ;  qupi  ce  Sempronius  étoit  un, 
traître  1 

C  A  TON. 
Tu  t'en  étonnes,  cher  ami?  Crois? 
moi  :  nos  difcordes  civiles  ont  telle- 
lement  corrompu  les  hommes,  que 
rien  de  leur  part  ne  fcauroit  mainte- 
riant  me  fur  prendre  ...G  Lucius  !  la 
perverfité  du  monde  me  le  rend  infup- 
portaofe  ;  la  Jumiere  même  offufque 
mes  yeux  ?  Ôc  n'a  plus  rien  que  de  pé- 


iàh  €  A  f  CTN, 

nible  pour  ton  ami  ! . ..  Mais ,  Portlus 
vient...  quel  preflant  intérêt  précipite 
ici  fes  pas  ? 


SCENE    VIII. 

CATON.   LU  CI  US. 
PORTIUS. 

CATON. 

'Où  naît  la    fbmbre  triftefTe  cfe 

tes  regards  ? 

PORTIÏÏS. 
De  celle  de  mon   cœur.  Ge  qui  le 
fait  gémir  eft  allez  légitime  pour  af- 
fliger Caton  même. 

CATON. 
Céfàr  a-t'ilencor  verfé  du  fan&  Ro- 
rnain  ? 

PORTTUS. 
Non  3  Seigneur  :  mais  le  traître  Sy- 
phax  nous  abandonne.  Il  feignoît 
d'exercer  fes  troupes  fur  la  place  d'ar- 
mes ,  lorfqu'au  bruit  d'un  fignal  je 
l'ai  vu  cout'à-coup  partir  avec  fa  ca~ 


A  C  T  E    IV.  '&$ 

-  vaîerte  Numide  ,  8c  voler  à  la  porte 
d'Occident  dont  vous  avez  confié  la. 
garde  à   Marcus.  Mes  cris  ont  tenté 
vainement  d'arrêter  Syphax  :  il  ne  m'a 
répondu  qu'en  hauiïant  8c  fecouant  fès 
armes.  Il  ne- veut- point  (  dit-il  )  en  réf- 
utant plus  longtems  en  ces  lieux,  riC- 
j  quer  de. périr  comme  Scmpronius. 
CATOR 
^Perfide  !....  Mais  cours  ;  bâte-toi,  mon 
viîls  ,  va  féconder  ton  frère  :  veille  à  ce 
qu'il  fe  comporte,  en  Romain, 


SCENE    IX 
CATON.  UUCIUS. 


CAfON. 

UciuSjîe  torrent  n'a  plus  dé  bar- 
rières, &  je  feus  qu'il  m'accable.  La 
Juftice  cède  à  la  force ,  8c  le  monde 
à  Céfar-j  Caton  n'y  eft  glus  nécef- 
iaire. 

LUCIUS. 

£|ue  dis-tu  1  4,B  Ah,  quand  fùrguei^ 


2*f4  C  A  T  O  N  , 

i'injuftice  8c  l'opprefïion  y  régnent 
en  Tyrans,  c  eft  alors  que  l'Univers  a 
le  plus  be foin  de  ta  préfence.  Par  pi- 
tié pour  l'humanité  ,  cède  ,  Caton  , 
cède  àCéfa'r  :  qu'un  fi  pui-fFant  intérêt 
force  ta  grande  ame  à  fupporter  la  vie. 
CATON. 

Voudrois-tu  me  voir  vivre ,  pour 
augmenter  le  nombre  de  Tes  Efclaves  ? 
pour  trahir  la  caufe  de  Rome,  &  lé- 
gitimer -fon  Tyran. 

LU  CI  US. 

Le  Vainqueur  n'ofera  impofer  à  Ca- 
ton que  des  conditions  honorables. Les 
Ennemis  mêmes  de  Céfar  lui  accor- 
dent un  coeur,  3c  des  fentimens  ma- 
gnanimes. 

C  A  T  O  N. 

Vertus  fatales  dans  un  ambitieux  ! 
Elles  ont  perdu,  elles  ont  ruiné  fa  Pa* 
trie  :  l'affectation  de  tant  d'humani- 
té dans  un  homme  puiffant ,  eft  une 
t  ahtfbn....Mais,  voisie  jeune  Juba^. 
Son  coeur  eft  pénétré  du  crime  de  fe$ 
perfides  fujets. 

LUCIUS. 

Malheureux  Prince  î  fon  fort  eft  di- 
gne de  puié* 

SCENE 
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SCENE    X. 

CATON.  LUCIUS, 
JUBA. 

JUBA. 


c 


Atoii ,  vois  ma  rougeur . . .  .Je 
n'ofe  fbutenir  ta  préfence  ! 
CATO  N. 
Quel eft  ton  crime? 
JUBA. 
Je  fuis  Numide. 

CATON. 
Mais  >  tu  es  brave ,  tu  es  vertueux.! * 
Tu  as  Famé  Romaine. 
JUBA. 
Ignores-tu  la  trahifon  de  mes  Com- 
patriotes > 

CATON. 
Hélas ,  jeune  ôc  trop  infortuné  Vtmî 
ce  ,  le  parjure  &  la  faufféte  font  de 
tous  les  pays ,  nuls  climats  n'en  font 
exempts ....  Et  Rome  a  des  Céfars  i 
Tome  VUL  M 


$M         C  AT  O  '-N,- 
JUBA. 
Qu'il  efl:  d'une  grande  ame ,  de  Goa» 
^  jfoler  ainfi  les  malheureux  ! 
CÀTON. 
-  Prince,  c'eft  un  devoir.  Ta  vertu  a 
«iïuyé  l'épreuve  de  la  fortune  ,  &  s'efc 
.  confervée  pure  ,  ainïî  que  Tor  fortant 
de  la  fournaife  5  Catoune  peutque  te 
^îouerc 

JXJBA. 

Que  puis-je  te  répondre  ?. . , ....  Sois 
Âw  moins  témoin  de  ma  joye*  O  Caton .-! 
Une  louange  de  ta  bouche  eft  plus  pré- 

. cieufe  à  mon  cœur  que  l'Empire  en- 

;  lier  de  rAfrnque. 


%S  C£NE    XI. 

%?s  mêmes  Acteurs.  Portiu'S^ 
PORTIUS. 

m<^y  Nouveau  (urcroît  d'infortune  !,, 
Marcus  i  mon  frère...  Ah  Dieux  !,.. 
CATON. 
^Ou'a-t'il  fait  ?  A-*'il  fui  devant  l'en- 


'A  C  T  Ë     ÏV.        i?r 
nemi  ?  a-t'ii  craint  de  le  combattre  ê 
l'a-t'il  laifTé  pafTer  impunément  ? 
PORTïUS. 

À  peine  avois-je  quitté  mon  pëtù^ 
que  je  l'ai  rencontré ,  pâle  ,  expirant  9 
couvert   de  fang  &  de  bleffures  ,  Se 
porté  fur  le  bouclier  des  foldats  éebapés 
aux  fureurs  des  traîtres  -qui  nous  aban- 
donnent. A  la  tête  du  peu  de  guer- 
riers qui  lui  étoient  reftés  fidèles ,  ré- 
Tolu  de  vaincre  ou   de  périr ,  il  avoîc 
foutenu  le  choc  d'un  monde  d'ennemis, 
jufqu'âu   moment  où  plutôt  accablé 
>-que  vaincu  par  le  nombre,  on  Ta "iû 
-tomber  en  Héros, 

CATON. 
^  :Je  fuis  content. 

PORTIUS. 

Seigneur,  avant  fa  chute  ,  îe  per- 
fide Syphax  avoir  reçu  de  la  main  de 
votre  fils  le  prix  de  fon   forfair.  J'ai 
'vu  près  d'ici  le  vieux  traître,  étendu 
fur  la  poufïïere ,  exhalant  à  la  fois  h. 
-rage  &  fes  derniers  foupirs. 
CATON. 

Grâces  aux  Dieux  !  Mon  fils  a  rem- 
pli fon  devoir...  Lorfque  j'aurai  ceflt 
de  vivre ,  fouviehs-toi  ,  Portius ,  de 
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*?g  CATON, 

placer  fon  urne  auprès  de  celle  de  toa 

PORTIUS, 
PuiflTe  le  Ciel  retarder  ce  moment  ! 

LUCIUS. 
O  Caton  !  rappelle  toute  ta  fer- 
meté :  j'apperçois  le  corps  de  ton  fils 
entouré  d'une  troupe  de  Citoyens  Se 
de  Sénateurs  ailarmés  qui  déplorent 
fon  fort. 


SCENE     XII.- 

Caton.  Juba.  PoRTius.Le 
corps  de  Marc u s  porté  par 
des  Soldats*  Sénateurs.  Ci* 
toyens  &c* 

CATON. 


j 


E  vole  àtoi,mon  fils  !...  Amis  5  pla- 
cez-le devant  moi  :  que  j'aye  au  moins 
iaconfolation  3  en  contemplant  à  loifîr 
se  corps  fanglant,  décompter  ces  blefc 
•(Lires  (i  glorieufes  pour  un  ami  de  la  pa* 


ACTE    IV.  2?2 

trie.  Que  la  mort  eft  belle ,  quand  c'eit 
îa  vertu  qui  la  donne  !  qui  de  vous  elï 
allez  peu  Romain  pour  ne  pas  envier 
fon  fort?  Ah,pourquoi  ne  peut-on  mou- 
rir qu'une  fois  pour  fon  Pays  !.;.  Je 
vois  couler  vos  pleurs,  MéconnoilTez- 
vous  Caton  ?  Il  rougiroit ,  amis ,  Ci  la, 
guerre  civile  n'avoir  point  coûté  de 
fang  à  fa  Maifon.,..  Approche,  Por~ 
tius ,  regarde  ton  généreux  frère ,  Se 
n'oublie  jamais  que  tes  jours  ne  font- 
plus  à  toi  quand  Rome  les  demande. 
J  U  B  A  ,  à  part. 

Grands  Dieux  J  eft-ce  un  mortel  l 
CATON. 

Chers  amis,  retenez  vos  larmes? 
ce  n'eft  pas  cette  perte  particulière  qui 
doit  vous  affliger  •,-  pleurez  celle  de 
Rome  ....  Rome  !  Souveraine  de  l'U- 
nivers !  Mère  de  tant  de  Héros  !  Vil- 
le chérie  des  Dieux  l  qui  foudroyoit 
le  vain  orgueil  des  Tyrans  de  la  Ter- 
re ,  défendoit  les  droits  des  humains  , 
brifoit  les  fers  des  Nations  !...  Rome! 
hélas,  tu  n'es  plus  !.....  O  liberté  ! 
ô  vertu  !  ô  ma  trifte  Patrie  1 
TUBA,  à  pare. 

Giel ,  quelle  vertu   fuprême  l    La 
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-$ft  GATON, 

mort  de  fon  fils  le  trouve  inébranlable - 

de Rome  fait  couler  Tes  pleurs  ! 

GATON, 

Tout  ce  que  la  valeur  Romaine  a 
conquis ,  tout  ce  que  le  Soleil  éclaire 
en  rempliiTant  fa  carrière  ,  tout  efe- 
maintenant  à  Céfar  !  généreux  Fabius  3 
c'eft  pour  lui  que  vous  avez  affronté 
de  trouvé  la  mort  !  redoutables  Sci- 
pions  a  c'eft-  pour  lui  que  vous  avez 
vaincus  !  magnanime  Pompée  ,  c'eft- 
auflï  pour  Céfar  que  tu  remportas  tant 

de  victoires  ! O  mes  amis  !  qu'eft- 

devenu  l'ouvrage. des  deftinéesje  prix 
de  tant  d'exploits  v  de  fang  ,  &  de  tra- 
vaux pénibles  ?  L'Empire  de  Rome  eft 
tombé!...  funefte  ambition!  un  feul" 
homme  a  tout  englouti  !  grâce  aux. 
Conquêtes  de  nos  glorieux  Ancêtres , 
Cçfar  n'a  voit  plus  rien  àfubjuguerque 
fa  Patrie  ! 

J  U  B  A. 

Tant  que  Céfar  vivra ,  pourra-t'il 
ne  point  rougir  des  fers  qu'il  donne  à 
l'Univers  ?  L'injuftice  de  fa  puiflance 
fera  fens  doute  toujours  préfente  à  fes 
yeux» 


acte  rw      <*t3» 

C  A  T  O  N. 
CêTar  peut-il  rougir  ? . .  Hélas  ,  n'a* 
t'il  point  vu  Pharfale  ! 

lUCIUS. 
Caton  ,  il  eft  peut-être  terns  dé  fbn<f 
ger  à  ta  fureté,  ainfi  qu'à  la  nôtre.    * 
C  A  ÏO  M 
Lucius,  ne  fonge  point  à  moi  :  je* 
n'ai  rien  à  redouter ,  le  Ciel  ne  me  li« - 
vréra  point  au  pouvoir  du  vainqueur  2  - 
Céfar  ne   fe  vantera   jamais  d'avoir* 
dompté  Caton.  O  mes  amis  !  c'eft  vous 
feuls  qui  m'inquiétez  ;  c'eft  votre  fure- 
té feule  qui  trouble  mon  repos.  Mille 
terreurs  fecrettes  s'élèvent  dans  mon  - 
ame.  Infortuné  Caton  *  comment  fau- 
veras  tu  tes  amis  ? . .  Céfar,  c'eft  main- 
tenant  que   Caton   commence  à  te 
craindre  l 

LUCIUS. 
Sa  clémence  eft  connue ,  il  ne  s'agfe- 
que  de  l'implorer. 

CATON. 
Ayez-y  donc  recours  ,  je  vous  en 
conjure  moi-même.  Qu'il  penfe,  qu'il 
fçachë  que  c'eft  Caton  qui  vous  fou- 
îèva  contre  lui.  Ajoutez ,  s'il  le  faut , 
que  c'eft  Caton ,  que  ce  font  fes  lar- 
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%&%  tATON; 
mes  qui  lui  demandent  gracë;  qui  le 
fupplient  d'épargner  fes  amis  vertueux. 
Juba  /l'état  où  je  te  vois  ajoute  à  l'a* 
mertume  de  mes  ennuis.  Mais,  tu  ne 
t'attends  pas^  fans- doute,  que  Caton 
te  confeille  de  tomber  aux  pieds  du. 
Vainqueur  ,  pour  regagner  une  Cour 
raine  ? .  • ^ 

JUBA* 
Si  j'étois  aflez  lâche  pour  abandon- 
ner Caton,  puiffele  Ciel  abandonner 
Juba  ! 

CATON. 

Prince  ,  fi  l'avenir  ne  dément  point, 
tnes  conjectures,,  tes  vertus  te  feront 
un  jour  un  grand  nom  :  Le  titre  d'ami 
de  Caton   ne  fera  peut-être  pas  tou- 
jours un  crime  aux  yeux  des  Romains. 
Approche ,  Portius ......  tu  as  long- 

tems  vu  ton  père  engagé  malgré  lui 
dans  le  tourbillon  d'un  Etat  corrompu, 
lutter  autant  qu'il  fut  en  lui ,  contrer 
le  vice  &  les  fadions  qui  déchiroient 
la  République  :  tu  me  vois  maintenant 
vaincu ,  accablé ,  fans  efpoir  de  ref- 
fource.  Reçois  de  ma  part  un  confeil 
falutaire.  Tandis  qu'il  en  eft  tems  en- 
core ,  cherche  un  azile  au  territoire 
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dès  Sabins  ;  va  cultiver  ces  champs 
paternels  que  ce  fameux  Cenfeur yiont 
le  nom  fait  encor  notre  gloire  s,  ne  dé- 
daigna pas  de  cultiver  de  fes  mains 
innocentes.    Va  revoir  ces  humbles 
foyers  que  les  vertus  &  là  frugalité 
de  tes  Ancêtres  ont  rendus  à  jamais 
illuftres.   Dans  cet  azile  peu  digne  des- 
regards de  nos  ambitieux  Tyrans,  fais: 
des  voeux  pour  la  tranquilité  &:  pour- 
la  paix  de  ta  patrie.  Sans  ambitionner 
d'autre  célébrité  3  fois  fatisfait ,  mon 
fils  ,    fois   content  d'être   vertueux. 
Quand  le  crime  triomphe ,  quand  l'im- 
piété régne  ,  la  vie  privée ,  l'état  le, 
plus  obfcur  efl:  le  plus  honorable. 
PORTlUS: 
J'efpere  que  Caton  ne  recomman- 
de pas  à  fon  fils  un  genre  de  vie  qu'il 
pourroit  méprifer  lui-même»... 

CATON. 
-  Adieu  ,..  mes  fidèles  amis. ,  Si  quel- 
qu'un de  vous  fe  défioit  de  la  clémence 
de  Céfar ,  apprenez  que  j'ai  des  vaik 
féaux  prêts  à  mettre  à  la  voile ,  8c  à 
vous  conduire  partout  où  vous  délire- 
rez de  choifir  votrenazile.  Caton  peut- 
Hiencpr  vous  être  utile?  Parlez  >  le 
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Vainqueur  s'approche  :  il  en  eft  tems!„ 
vous  ne  répondez  point  ?  Adieu ,  mes 
amis,  adieu:   fi  nous  nous  revoyons 
jamais ,  ce  fera  dans  des  climats  plus 
heureux ,  dans  des  lieux  où  l'appro- 
che de.Çéfar  ne  iépandra  point  la  ter»" 
xeur  0. . .  C'eft-.là  que  le  jeune  ôc  bra-  . 
ve  .guerrier ,  * -qui  aura  verfé  fbn  fang 
pour  fa  patrie,  fçaura  qu'il  eft  vain- 
queur, C'eft-là,  que  le  ferme  ôc  -zéié. 
Citoyen ,  quoique  en  butte  ici-bas  aux 
îraits  envenimés  des  factions ,  Ôc  per- 
fécuté  parla  fortune,  pourra  connoi- 
tre  QvÂn  que  la  vertu  ne  perdit  jamais 
fon  falaire. 


*  En  monrrant  le  corps  de  Marcus. 
Fin  du  quatrième  Acie* 


A  CTE    Y: 


G  T  E    V. 


SCENE    PREMIERE. 

CATON,M 

II  efè  affis  &  rêveur  9  tenant  dans  fà 
main  le  Livre  de  Platon ,de  V Im- 
mortalité   de  Vame.    On    voit  une^- 
èpve  nul  fur  la  Tablel 

\J  Ui ,  Platon,  je  t'en  crois....  Tafeienee 

fublime 
Bclaire  ce  chaos  où  l'œil  humain  s'abîme  !„.. 
Eh,  qui  donne  à  nos  veux  ce  cours  illi- 
mité, 
Qùiles  porte  fans  celle  à  l'immortalité  ? 
D'où  naît  ce  fentirnent ,  qu'on  ne  «eut  me* 

connoître  , 
Erqu'infpiïeâ  nos  ccstfrs  l'effroi  de  ne  plus 
v  êt-re  i  M  vj 

t. 


i7£  C  AT  O  N, 

Cette  terreur  de  l'ame,  en  cédant  aux  ef- 
forts 

Dettrutteurs  des  liens  qui  Rattachent  au 
corps  ?.. 

C'eft  la  Divinité....  Oui  fans  doute,  c'eft 
elle 

Qui  m'inftruit ,  qui  m'apprend  que  Pâme  eft;' 
immortelle  ; 

Ç'eft  elle  dont  la  voix  fait  éclore  en  mon. 
fcin 

1,'efpoir  d'un  avenir  qui  n'aura  point  de 
fin. 

Eiemité-  flateufe ,  autant  que  redoutable  l 

Si  ce  que  tu  promets  eft  à  jamais  durable  , 

Quels  feront  ces  climats  9$c  ces  mondes  nou- 
veaux , 

lleproduifant  fans  cefle  &  les.  biens  Se  Tes 
maux  ? 

Spectacles  variés,  peines  toujours  nouvel-^ 

Délices  fins  ennui ,  cependant  éternelles  î\,l. 

j*y  réfléchis  en  vain  :  l'efptic  Je. plus  pn> 
fond 

Dans  ce  vaftè  infini  te  perd ,  ou  fe  con- 
fond. 

J?©ur  atteindre,  à  ce  but  ;  quand  je  cherche; 


un  paflàge -y. 
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iliaque  inftant  fous  mes  yeux   épaiffît   un 

nuage  t 
Je  crois ,  mais  fans  connoître  !...  Eh  bien  ,  £ 

fous   les  Cieux 
Tout  annonce  aux  Mortels  qu'il   doit   être.^ 

des  Dieux , 
Caton  peut  -  efperer ,  fans  être  téméraire  r 
Il  ne  peut  qu'être  heureux,  la  vertu  doit  leur 

plaire. 
M-aisquand  ?..,  par  quels  chemins  ?..»  Ce  n5ef*r 

point  le  hasard 
Qui  fit  malgré  les    Dieux   ce  monde   poue- 

Céfar.... 
Je  fuis  las  d'épuiferde  vaines  conjectures  ? 
Bien  mieux -que  moi,  les  Dieux  connoiflenî 

mes  injures  ;  . 
Ik  ont  prévu  les  maux  que  je  dois  préve- 
nir ,  . 
Ceux    que  je  fens  déjà....  Ce  fer  va   les 

finir. 

(  II  parte'  la  main  fur  ïfyée.  ) 
Appui  de  la  vertu  par  le  crime  opprimée  , 
Ma  main  ,  grâce  à  vos  foins ,  eiï  doublement, 

armée  ;  . 
Dieux   juftes  len   dépit  de   Céfar,  &    de 

fort , 
£*aton  a  fous'  fes  yeux  &  fa  vie  ,  &  fa  mort. 


17%  C  -À  TON/ 

Sure  de  l'avenir  ,  &  de  Ton  exiftence  ,' 
Mon  ame  du  trépas  méprife  l'apparence  \ 
Et-  loin  de  les  blefïer i  ce   fer   plaît  à  mes 
yeux. 

Sources  de  la  lumière,  A frres  brillants  des 
Cieux, 

Nature  ,  à  recréer  fans  relâche  appliquée  , 

Dans  les  faites  des  tems  votre  chute  eft  mar- 
quée I 

Mais  mon  ame  ,   à  travers  le  choc  des  élétr 
mens , 

Tranquile  ,  5c   jouiflant  d'un  éternel  Prm«*r 
tems,      , 

Survivant  au  trépas  de  la  nature  entière  , 

.Verra  de  l'Univers  diiîoudre  la  matière. 

Au  milieu  de  ces  réflexions ,  Caton  fe  fent 
appéfanti  ?  &  fe  détermine  à  céder  pour  la 
dernière  fois  aux  douceurs  du  fommeil. 
Quand  fes  forces  feront  réparées  t  mon  amB 
(  dit-il  )  prendra  fon  ejfor  vers  le  Ciel  avec 
fimde  vigueur  :  l'offrande  en  fera  plus-  digne 
des  Dieux.  Que  le  crime  &  ta  crainte  trou- 
blent a.  leur  gré  le  repos  des  mortels;  Caton  n& 
les  connut  jamais . . .  .  Le  fommeil ,  &  l/t  mort.' 
lui font égahment indifférents,; 


A  C  TE  !  V.  z$& 

SCENE    IL. 
CATON^POilTIUS: 

CATGN.I 


rlTe  vois-je  ?  c'eitmon  fils  !  n'a- 
vols^je  pas  défendu  que  l'on  encrât 
ici  ?...  Portius,  mes  ordres  ne  font  donc 
plus  refpe&és  ? 

PORTIUS. 
Hélas  5  Seigneur.  * .  Mais  pourquoi 
cette  épée?  Pourquoi  cet  inftrument  de 
mort  eft-il  fi  près  de  vous  h.,  Ar^mon 
Père  1  foufFrez.... 

G  A  TON. 
Téméraire  !  garde-toi  d'y  toucher»' 

PORT  rus. 

Ah,  foufFrez  que  les  inftances  de  vos 
amis  ,  leurs  larmes  3  &  le  danger  qui 
les  menace,  faflènt  tomber  ce  poignard 
de  vos  mains  ! 

CATOM 

Voùdrois-tu metrahir ?  Ainfi  qu'un > * 
y  il  i  efelaye  ,  voudrpis-tu  rns  vendre  à   - 


ïSo  CA  T  ON; 

Céfar }  Retire-toi...  Si  tu  vois  encor  err 

moi  ton  père,  apprens  à  obéir. 

PORTIUS. 

Epargnez-moi  ces  regards  indignés  v 
j'afFronterois  mille  morts,  plutôt  que 
de  rifquer  à  vous  déplaire. 
CATON. 

Je  fuis  donc  maître  de  mon  fort:' 
Céfar  ,  je  ne  te  crains  donc  plus  !  faié 
approcher  tes  nombreux  bataillons  , 
couvre  les  mers  de  tes  Vaiffeaux  ,  en- 
ferme-nous de  toutes  parts  :  ton  eipé- 
rance  fera  vaine ,  Caton  fçair  par  oùr' 
t'échaper. 

PORTIUS. 

Seigneur ,  pardonnez  à  votre  fïïs'f  " 

pardonnez  à  fa  jufte  douleur O 

mon  père  !  qui  pourra  m'àiîurer  quer 
ce  n'efl  point  pour  la  dernière  fois  que 
Portius  prononce  à^vos  pieds  ce  nom 
fi  tendre  ?  Voyez  donc  mes  pleurs,fans 
colère:  vous  connoiflez  mon  cœur  ; 
compâtifîez  à  fes  vives  allarmes  :  fouf- 
frez  que  je  vous  arrache  au  fort  'funeÇ 
te  que  vous  vous. préparez; 

C  AT  ON ,-  V'tmbraffant.* 

généreux  Portius  !  tu  11  as  jamais  dé* 


ACTE  V. 
menti  ton  devoir . . . .  O  mon  fils  !  ca- 
eke-moi  tes  pleurs  :  Tout  n'eft  pas  en- 
cor  défefperé.  Les  Dieux  que  j'ai  tou- 
jours fervis,  font  juftes  y  ils  n'abandon- 
neront point  Caton:  ils  protégeront  fes 
tnfans. 

PORTIUS. 

Ces  mots  me  redonnent  la  vie  l 
CATON. 

Mon  fils,  tu  peux  t'en  fier  à  Caton t 
ce  qu'il  fera  fera  toujours  digne  de  lui., 
Mais  ,.,  les  amis  de  ton  père  font  prêts 
à  s'embarquer ,  cours ,  va  pourvoir  à 
leurs  befoins  ;  viens  enfuite  m'appren- 
dre  fi  Neptune  &  les  vents  favorifent 
leur  retraite.  La  fatigue  m'accable ,  de 
me  force  à  prendre  quelques  momens, 
de  repos. 

PORTIUS. 

Je  refpire  enfin  x  Se  mes  craintes  font 
dhîipées. 


■jéê:      C  A  T  O  N, 
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SCENE    III. 

PORTrUS.MARCIE 
PORTÏUS. 


A  fceur,  nous  pouvons  efpérer 
encore  1  mon  père  n'attentera  point  à 
une  vie  aufïi  chère  à  fes  en-fans ,  que 
néceffaire  à  fa  patrie.  Son  ame  me  pa- 
raît tranquile  ;  &  tandis  qu'il  fe  livre 
pour  quelques  inftans  au  fommeil ,  il 
m'a  donné  des  ordres  pour  veiller  à  la 
fureté  de  fes  amis,  Encor  un  coup ,  ma 
fœur,  ne  craignons  rien.  Prens  garde 
feulement  qu'on  n'interrompe  fon  re- 
pos. 


■»=r 


S  CE  N  E    I  V. 

M  kKClE ,  feule. 


,  Uiflances  immortelles  !  Dieux  proJ 
îeâeurs  du  jufte,  daignez  veiller  fur 
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lui!  adouciiïez  fes  peines,  aflbupifïez;' 
fes  feus,  calmez  &  confolez  Ton  ame 
par  les  images  agréables  d'un  plus  dous, 
a-venir.  Souvenez-vous  de  toutes  lesK 
vertus ,  8c  montrez  aux  mortels-  que  la 
probité  vous  eft  chère. . 


SCENE    V. 

LUCIE.  M-A&C1E, 

LUCIE; 

U  eft  ton  père ,  chère  Marcie  è- 
Où  eft  le  vertueux  Gaton  ? 

marcie; 

Parle  bas ,  Lucie  !  il  repole ....  ch&i 
re  amie,  Fefpoir -renaît  dans  mon  ame  i 
Nous  pouvons^ncor  être  heureufes. 
LUCI  E. 

Tu  efperes  !  &  moi  je  tremble  ; 
quand  je  penfe  au  cara&ère  de  Ca- 
tom  Aufïï  ferme,  aufïi  abfolu  qu'une 
Divinisé,  fon  coeur  ne  fçauroit  com- 
patir à  des  Foibkffes  qu'il  ne  fencit  ja-.- 
mais. 


r&4  CATO^ 

MARCIL 

Quoique  févére ,  quoique  redouta- 
ble aux  ennemis  de  Rome ,  Caton  a 
le  cœur  généreux  &  fenfible  :  il  eft 
fbrtout  l'ami  de  fes  enfans  ;  &  fa  bon. 
té  s'étend  fur  tout  ce  qui  compofe  fa 
famille  :  c'eft  enfin  le  meilleur  des  pè- 
res 5  Se  mes  vœux  n'ont  jamais  lafïe  fou 
indulgence^ 

LUCIE. 

Ce&de  fou  confentement  feuî  que- 
dépend  notre  félicité.  Nos  inquiétudes 
font  les  mêmes ,  chère  Marcie,  &nous 
formons  toutes  deux  les  mêmes  vœux% 
JLe  fort  cruel  qui  vient  de  nous  enlever 
Marcus  laiffe  mon  ame  libre ,  &  m'af- 
franchit de  mon  ferment.  Mais  qui 
peut  pénétrer  f  intérieur  de  Caton?  Qui 
connoit  Ces defTeins al  égard  de Portius? 
Qiii  fçait  même  à  qui  ce  héros  te  de£ 
ftine  ? 

MARCIE. 

Quil  vive  feulement ,  chère  Lucie  ! 
Ikiiïbns  le  refte  aux  Dieux. 


ACTE    II.  tt$ 
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SCENE    VI. 

MARCIE.  LUCIE.  LUCIUS. 
LUC  I  US. 

V^  Ue  le  fommeil  d'un  mortel  verJ 
tueux  eft  tranquille  !  Marcie ,  je  viens 
devoir  ton  père  :  tout  eft  célefte  en  lui.' 
Quelque  pui  (lance  inviiible  fem.ble  ani- 
mer fa  grande  ame.,  &  répandre  un 
nouveau  rayon  de  majefté  fur  fon  vi- 
fage.  O  Céfar  !  (  difoit-il  en  rêvant  ) 
tu  n'es  plus  à  craindre  pour  moi, 

MARCIE. 

Son  ame  eft  encore  occupée  de  quel* 
que  idée  funefte  \  de  vous  renouveliez 
mes  craintes  ! 

LUCIUS. 
Lucie ,  d'où  naiflent  tes  alkrmes  ? 
Sèche  tes  pleurs  ,  ma  fille  ;  tant  que 
Caton  repofe  ,  nous  navons  rien  à  re- 
douter .:  c'eft  pour  nous  un  Dieu  tuté-î 


2.U         C  A  T  o  N  ; 


*m 


SC  ERE     VIT. 
MARCIE.  LUCIE.   LUQlfS, 

JU-BA. 

4*  -..j  Ucius ,  un  corps  de  cavalerie  que 
j'avois   fait  forcir    pour  ôbferver  ïès 
forces  &  la  marche  des  ennemis,  vient 
tde  rentrer.  L'armée  de  Cé£ar  s'appro- 
che^ pouroit  être  ici  dans  une  heure: 
on  la  découvre  même  dès  à  prefentdu 
haut  de  la  Tour  du  côté  de  l'Occident  : 
Jes  cafques  &  les  boucliers  d'acier  bru- 
ni réfléchirent  les  raïons  du  Soleil  cotu 
chant  ,&  couvrent  de   feu  toute  I 
iPlaine, 


^€  T  E    T.  i%7 
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S  C  EN  E     VIII. 

FARCIE.  LUCIE.  LUCIUS. 
JUBA.  PORT  LUS. 

J  U  B  A  y  â  Portius. 


Ortius  3  la  joie  qui  brille  dans  tes 
vyeux  nous  annonce    quelque  évene» 
;  ment  important.  Parle^ami ,  que  viens- 
tu  nous  apprendre  ? 

PORTIUS. 

Je  me  hâtois  d'arriver  au  port,oules 
amis  de  mon  père  impatiens  de  s'em- 
barquer aceufoient  la  lenteur  de  la  mer 
/  &  des  vents  ,  lorsqu'un  Vailfeau  dé- 
pêché par  le  fils  de  Pompée  a  touché  le 
-rivage. Ce  jeune héros,brûlant  de  van- 
rger  la  mort  de  Ton  père,  afoulevétou- 
-  te  TEfpagne ,  &  nous  invite  à  fer  vir 
fa  vangeance.  Si  Catonveutfe  joindre 
:k  luijlacaufe  deRome  n'eft  pas  deCef- 
perée ,  elle  peut  encor  réclamer  ks 
-..-droits,  &  recouvrer  fà  liberté.»..  Mais 


liM         C  A  T  O  N,' 
.quel  bruit  !  quels  gémifTemens  fe  fonc 
entendre  ? . . .  O  mon  père  !  je  vole  :k 
ton  fecours. 

(  H  fort.  ) 


SCENE    IX 

MARCIE.  LUCIE-  LUCIUS. 
J  U  B  A. 

LUCIUS. 

JL/Ans  les  bras  du  fommeil  même, 
Rome  occupe  toujours  Caton  j  de  ces 
fanglots  peignent  le  trouble  de  fon 
ame... .  Ciel  !  il  gémit  encore }  Proté- 
gez-nous ,  grands  Dieu*  ! 
MARCIE. 
Ah,  cette  voix neft  point  celle <Tun 
homme  endormi  1 .....  ce  font  les  accens 
de  la  mort  •  • .  '+ 

':  ■'■■■  ■Et 

SCENE 
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SCENE     X. 

Z&f  mêmes  Acteurs.  P 0 RTIUS^ 
PORTItJS. 


/  Spectacle  affreux  ! ...  o  ma  chè- 
re Marcie  ,  nos  craintes  n'étoient  que 
trop  fondées  0 . . . .Caton  s'eft  immolé 
lui-même  ! 

LUCIÛS. 

Ah,  Portius  !  épargne-nous  les  hor^ 

reurs  de  ce  récit  funefte. Catoa 

ii'eft  plus  :  hélas ,  c'en  eft  allez  ! 
PORTIUS. 

Je  l'ai  fou  levé  à  peine  ...  ce  Héros  ; 
pâle ,  &  fanglant ,  déjà  environné  des 
ombres  de  la  mort ,  demande  pourtant 
encore  à  voir  fes  amis  pour  la  dernière 
fois  ! . . . .  Tes  gens  fondant  en  larmes  , 
Papportent  en  ces  lieux. 

(  L'intérieur  du  Théâtre  s* ouvre.  Ors 
voit  Caton  mourant.) 

'    MARCIE. 

Dieux  ,  foutenez-moi  dans  ce  fatal 

T*me  FUI.  ■    N 


%99  C  A  T  O  N, 

moment  !  donnez-moi  la  force  cleteft* 
dre  les  derniers  devoirs  au  plus  refpes* 
*abîe  des  pères. 

JUBA, 
Triomphe ,  audacieux  Céfar  !  voilà 
le  fruit  de  tes  exploits. 

LUCIUS. 
O  Rome  !  cet  inftant  eft  celui  de  u 
^chûte. 


SCENE  DERNIERE. 

Les, mêmes  Acteurs*  Caton. 
C  ATON,Afîs]gens.. 

£\  Rrêtez . .'....  approche  Portius .  : . ..-' 
mes  amis  font-ils  embarqués  ?  Ne  peuc- 
on   plus  leur  être  d'aucun  fecours  ? 
Puifque  je  vis ,  tâchons  que  ce  ne  foit 
pas  en  vain...  o  Lucius ,  tu  nés  donc 
.point  parti?  jC'eft  pouffer  trop  loin  Ta- 
initié.  Fais  qu'elle  nous  furvive,  qu'el- 
le régne  entre  nos  enfans  :  fais  le  bou- 
deur de  Portius,en  lui  donnant  Lucie.. 0 
feélas  ;  tu  pleures  ! . . .  ah  ,  Marcie,  ah 
m-â  Bki  .0 .  ?  amis  ''  fouteuez-moi .  4 « 


duba  t'aime ,  tâarcie ....  tant  que  Ro* 
«ne  fut  dans  fa  gloire  ,  un  Sénateur 
auroit  rougi  d'avoir  un  Roi  pour  gen- 
dre :  mais  les  armes  de  Céfàr  ont  dé- 
truit 8c  renverfé  toute  efpéce  de  dif- 
tinc"Hons,&  de  prérogatives;  quiconque 
eft  brave  &  vertueux  ,  eft  maintenant 
Romain . . .  je  fens  que  je  me  meurs . . . 
'-qu'il  me  tarde  d'être  affranchi  des  liens 
qui  m'attachent  encor  à  ce  monde  aufi. 
iî  vain  que  pervers  !...».  cependant  ^ 
prête  à  me  quitter ,  il  iemble  qu'uil 
trait  de  lumière  vienne  tout  à  coup 
éclairer  mon  ame  !  N'ai- je  pas  afTez 
réfléchi  >  Aurois-je  trop  précipité  ma 
fin  ?  Je  le  crains  malgré  moi . . .  Dieuk 
qui  lifez  dans  le  coeur  des  humains  $ 
qui  pénétrez  fes  plus  fecrets  replis ,  fî 
j*ai  commis  un  crime ,  daignez  ne  pas 
me  l'imputer  !  le  jufte  peut  errer  ,  mais 
votre  bonté  me  raflure  \  &  .... ,  ç'çtt 
eu  fait . . .  je  meurs  ! 

(  //  ëxj&re,  ) 
LXJCIUS. 
L'ame  au  plus  grand  des  Romains 
Vient  de  prendre  fonelTor.  O  Catonï 
ô  mon  ami]  tes  volontés  feront  exé- 
cutées ....  mais ,  portons  ce  corps  ret 

N  ij 


f&f  C  AT  ON,  ACTE  V. 
pe&able  à  Céfar  ,  expofons-le  à  fa 
vue  :  qu'il  nous  ferve  de  rempart  con^ 
xre  le  courroux  du  Vainqueur.  Caton5 
quoique  mort ,  fera  encor  le  défenfeur 
x!e  Ces  amis. 

Le  fort  de  ce  Héros  doit  apprendre 
aux  Nations  divifées  entre-elles ,  quels 
font  les  funeftes  effets  des  dilcordes 
civiles.  C'eft  ce  fléau  funefte ,  père  de 
la  trahifon  ■&  de  l'inhumanité ,  qui  li- 
vra Rome  aux  fers  de  Rome  même,& 
qui  priva  le  monde  criminel  de  la  pré- 
sence de  Caton. 

FIN. 
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FUNERAILLES 
o  u 

LE  DEUIL 

ALi  MODE, 

CO  ME  D I E 

DE  M>  STÉELE. 

Ulqui  cândùfii  florentin  faner  e ,  âicunt 

Ht  fachmt  prope  plura  dolentihis  ex.  anima ,  f& 

Mterifor  vero  plm  Uudatofe  movetur. 

Hoi'tt». 


Un) 
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SCENE    PREMIERE 

CABINET.  SABEEo, 
C.  AMPLE  Y. 

CABINET. 


Eut- on  ,  fans  éclater  cfef 
rire  ,  voir  écnt  en  groflTes- 
lettres-,  fur  la  porte  d'un 
Entrepreneur  auffi  fingu— 
lier  cjue  toi  :  Magasin* 
complu  des  chofes  néceffaifes  pour  le$i 
Morts  9  &  pour  les  funérailles  ....  «., 
ha,  ha,  ha  ! 

SABLE. 

Courage,  Monfîeur^  je  fçais  que 
▼ous  êtes  de  ces-rieurs  impitoyables, 
de  ces  efprîts  forts  qui  tournez  en  ridi« 

N  iiij 
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eule  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  &  de 
folemnel  au  monde, 

CAMPLEY. 

On  ne  peut  cependant  qu'admirer 
la  fine  (Te  du  difcernement  de  M.  Sable» 
Lui  feul,après  avoir  fenti  mieux  qu'un 
autre  le  goût  des  hommes  pour  les  fu- 
perfluîtés ,  a  pu  fe  mettre  en  tête  de 
fe  fonder  un  établifïement ,  en  four- 
îniflànt  des  chevaux ,  des  équipages  9 
Se  des  ajuftemens  de  prix  à  ceux  qui 
®'en  ont  plus  befoin. 

CABINET. 

Mais  3  n'eft-il  pas  plusïingulîer  en> 
cor  que  les  hommes  foient  parvenus 
à  un  degré  d'impudence  atTez  fublime 
pour  gager  ouvertement  d'autres  hom- 
mes dont  la  profeffion  publique  eft  de 
pleurer  aux  Enterremens  les  parens  de 
ceux  qui  les  payent  ?  de  vouloir  que 
des  miferables  faiïent  par  art  un  rôle 
que  la  nature  diclreroit  à  leurs  cceurs 
mêmes,  s'ils  n'étoient  aufïi  fourds  à 
fa  voix  qu'infendbles  à  fes  mouve^ 
mens } 

SABLE. 

Ceci  a  du  moins  quelque  appare^ 
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fce  de  raifon.  Mais  l'héritier  ne  regar- 
de que  lui-même  dans  tout  ce  qu'il 
fait  pour  le  défunt.  On  me  livre  h 
pauvre  décédé  ,  pour  être,  tailladé  9. 
mutilé ,  embaumé,  conformément  au 
bel  ufageinon  pas  pour  honorer  fâ 
mémoire  ,  mais  pour  fatisfaire  la  va* 
nicé  ,  ou  l'intérêt  des  furvivans* 

CAMPLEY,  à  part,  à  Cabinets 

Ge  drôle  a  bien  Tefprit  de  feri  mé^ 
lier  !  Le  ton  -férieux  avec  lequel  il  en 
parle  eft  d'un  ridicule  qui  ne  re(Fem~- 
ble  à  rien. 

CABINET,  haut  à  Sabk. 

Mais ,  encor  un  coup  ,  qui  a  pu 
vous  mettre  en  tête  une  idée-  auiïi 
folle  en  apparence',  que  celle  de  vou* 
loir  faire  fortune  en  entreprenant  un 
commerce  de  chofes  abfolument  inu*»- 
tiles  ? 

SABLE 

Hélas,  Meilleurs,  tout  ici-basma 
qrftme  valeur  fantaftique.  Nos  foins- 
nos  peines ,  nos  travaux  n'ont  pour 
but  que  des  richeiïes  ou  des  :plai{îrs 
âonr  l'imagination  feule  fixe  le  prix,, 

-N.v 
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CAMP  LE  Y. 

A  la  bonne  heure  *  mais  la  plupart 
des  objets  qui  excitent  nos  defirs  of- 
frent du  moins  à,  nos  yeux  ou  à  notre 
penfée  des  idées  riantes  qui  juftifienc 
les  peines  &  les  foins  que  leur  acqui- 
fition  nous  coûte:  nous  jouiflons  duu 
moins  de  la  fatisfaction  de  les  poflé- 
der  ,  &  l'intérêt  perfonnei  ainfi  que 
l'ampur-propre  y  trouvent  leur  comp- 
te* 

S  A  B  L  E. 

Vous  vous  trompez ,  Monfîeur;  8c 
ïnalgré  tous, nos  cris  contre  cet  inté-. 
lêt  particulier ,  qui  fait ,  dit-on ,  mou- 
voir les  hommes ,  il  en  eft  peu  ,  & 
très-peu,  dis- je ,  qui  vivent  pour  eux- 
mêmes  :  prefque  tous  fàcrifient    leur 
bonheur  réel  au  deiîr  ridicule  de  pa? 
roître  heureuxaux yeux d'autrui.  Rien, 
n'eft  fouvent  plus  trîfte ,  au  fond  de 
l'ame  ,   qu'une  nouvelle  époufe  cou? 
verte  des  plus  briilan s  atours  my  rien,, 
n'eft  fouvent  intérieurement-  plus  gai^ 
quHine  jeune  veuve  en  longs  habits. 
de.  deuil»  La  Maîtreffe  de  ce  logis,  par 
exemple,  en  eft  une  preuve  fenfible  s: 
çJJ@ ad'^bord. jQuéJe  gremjer  Perfora 
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Hage  ;  je  parierois  mi  tête  qu'elle  joue 
aujourd'hui  le  fécond. 

CABINET. 

M.  Sable   parle  comme  un  Doc* 
teur. 

SABLE. 

N'en  riez  pas \  Moniteur :j  ma  fcien*- 
ce  eft  plus  profonde  que  vous  ne  penu. 
fez  :  j'ai  l'expérience  en  ma   faveur» 
Témoin   cette  jeune   veuve   ,  votre- 
coufine ,  remariée  le  mois  dernier», 
CABINET. 

D'accord.    Mais    comment  diable 
imaginer  qu'un  deuil  auffi  éclatant  3 
qu'une  douleur  auffi- vive,,  ne  fût  que/ 
pure  fiypocrifie  ?  Pouvoît  on  croire  >v 
fans  injufttce,  qu'il  fût  poffible  de  fe 
contrefaire  à  ce  point  ?  Que  ces  fré*« 
roiflèmens  ^ ,  ces  foiblefles,  ces-fu-flfo*- 
quations  continuelles  ne  futtentqnmiï 
jeu  pour  en  impofec  à  la  familier  de; 
fou  mari  r  Vous  êtes  méchant •,. :.M;  S&±, 
ble  !  Vous  ne  l'aviez  pas  cru  fincére**- 
ment.  Car  enfin}qiiellesraifonsaviês^^ 
vous  donc  de  le  penfer  g 
SABLE.. 

Premièrement  ,  fa  conduite  a! moîm 
égard.  Je  n'avais.?.-  jufques-là  ttûméCi 

mm 
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aucune  veuve  affligée  affez  ferme  pour 
faire  elle-même  fon  marché  avec  mou 
l'avoue  même  que  les  foupirs  &  les 
fànglots  de  quelques  -  unes  interrom- 
pirent quelquefois  la  lecture  de  mes 
Mémoires.  Mais  elle ,  fa.  douleur  étoic 
intrépide,  rien  que  de  lugubre  ne  pou» 
voit  l'approcher  après  la  mort  de  fon. 
cher  époux  :  tout  domeftique  qui  s'of-' 
froit  à  fes  yeux  3  fans  être  noir  comb- 
ine un  fac  à  charbon  5  étoit   chaflé 
fans  miféricorde.  La  bonté  de  fon  tem- 
pérament lui    donnoît    la    force  de 
foutenir  ce  que  fon  rôle  douloureux 
avoit  de  fatiguant  j  tandis  que  tous 
fon  deuil  confiftoit  uniquement  dans 
fes  habits.  Pour  furpafler  toutes  hs 
veuves,  tant  anciennes,  que  moder- 
nes ,  elle  avoit  loué  toutes  mes  tentu- 
res pour  Tannée  entière  :  elle  avoic 
même  fait  donner  caution  à  mon  fils 
pour  l'entretien  du   marché  j  au  cas 
que  je  vin{îe  à  mourir.   Mais,  qu'en 
cft-il  arrivé?  J'en  fus  quitte  au, boue 
de  fîx  femaines  :  le  dé(efpok  l'a  jettée 
dans  les  bras  d'un  jeune- homme;  elle 
eft  difparuë  avec  lui.!.-..  Mais  /  à  quoi 
nous  arnufoas-nous  ?  Âgiffez.,  M.  Ça? 


feînet  ,  prenez    Milacîy  Brumpton  jg 
voici  le  tems de  pouffer  votre  pointe 
auprès  de  cette -aimable  veuve  :-T'ât- 
leaid  [  fa  femme  de  chambre ,  dit  que 
fa  maîtreiTe  juré    à    chaque    mftaat; 
qu'elle  ne  fe  remariera  jamais^ 
G'ABINETi 
Et  cet  augure,  fuivant  vous  ,.ett.  des- 
plus  favorable  * 

SABLE. 
Favorable?...   Infaillible,    Mon- 
fieur.  Tout  ce  grand  tapage n'eft  fait; 
que  pour  attirer  les  jeunes  amans. 
CABINET. 
Eh  bîen,malgré  mon  ancienne  con- 
noilTance  avecMilady  ,  malgré  notre 
tendre  (Te  mutuelle    que  fon  mariage 
avec  Mylord  ^interrompue-,  je  l'avoue 
à  ma  honte  ,  je  n'aurois  jamais  ofé-  lui 
parler  d'amour  dans  une  circonflance  : 
auiïï  peu  convenable. 
SA3L  E. 
Audi  peu  convenable  !  &  je  vous 
fôutîens,moi  ^  dût  fa  douleur  n'être  pas 
feinte,  qull  n'en  eu;  point  de  plus  pro- 
pice. Eh,  quel  tems  plus  favorable  au 
langage  des  paillons ,  que  celui  où  le 
cmn  d'une  femme  en  eft  le  plus  rern- 
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pli }  c'eft  un  moment  de  crife ,  un  in- 
tervalle, équivoque  entre  là  joie  &  la 
douleur,  qu'un  amant  alerte  &  intel- 
ligent doit  faifîr  s'il  veut  pouffer  fa  for- 
tune, &brufquerles  obftacles  enfans 
importuns  de  la  réflexion..  Entrez  là- 
dedans  ,  vous  dis-je:  la  réception  que 
vous  fera  Tatleaid  vous  inftruira  en- 
cor  mieux  de  votre  fort.  Ce  qu'elle  fait 
de  dit  j  fon  amitié  ,  fa  haine ,  tous  fes 
fçntimens  enfin  ne  font  qu'une  pure 
répétition  de  ceux  de  fa^maîtrefTe.  On 
peut  dire  à  la  louange  de  cette  fille  , 
que  c'eft  en  tous  points  une  vraie  femme 
de  chambre  _,  aufïi  intimement  unie  8c 
necelîaire-  à  fa  maîtrelïe  que  les  habits 
le  font  au  corps.  Mais,  pardon,  Mei- 
lleurs :  mes  gens  font  arrivés  5  je  vous 
lailfe. 

Cabinet  &  Càmpley  fortent* , 


^fe** 


*m 
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■Wi— — m   iiimiiw  in mim  i  mu   i  ti 

SCE  N  E.    II. 

S, A3  LE  ,  &  fis,  gens*t 

S  AcB  L  E. 


^U  diantre  avez-vous  donc  étç* 
tous  tant  que  vous  êtes  ?,Avez;  vous., 
apporté  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'em- 
baumement >.Oii  font  les  tentâtes ,  lesc. 
petits  clous  y  Ôc  les  armoiries  de  Mv«--. 
lord  ?- 

L'UN  DES  GENS. 
Tout en:  ici,  Monfieur.  Nous  fe-\ 
rions  même  arrivés  plutôt ,  s'il  ne  m'a», 
voit  pas  fala  courir  chez  le  Héraultr 
charmes  demander  un  Ecuflbn  pour  un 
Echevinmprt  cette  nuit  :  On  a  pro- 
mis d'en,  invencer  un  pour  demaiiib 
matin, 

SA  BLE. 

Pefte  fort  de  la  plupart  denosgros, 
bourgeois,  A  peine  font-ils    morts,, 
%u'o«f  ne  fonge  qu'à  couvrir  la  ba£»~ 
Celle  de  Içur  naiflançe.  Ce  grédin^i 
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Bien  befoin  d'armoiries  !  Qu'on  ^  lof 
donne  dzux  bas  9  en,  Jhutoir  :ce&  It 
premier  de  fa  famille  qui  eut- l'hon- 
neur d'en  porter.  Allons,  que  ceux 
qui  doivent  faire  le  Rolle  de  pleureurs 
dans  cet  Hôtel  compofent  leur  vifage  y. 
Se  paflTent  devant  moi  pour  que  je  les 
aiïbrtifle  ,&  leur  affîgne  les  poires  qui 
leur  conviennent  ..„.(  Ils  fe  prèfentenû 
deux  à  deux,  )  Arrête ,  toi }  rembrunis 
un  peu  plus  cette  phifionomie  ...  Ce 
drôle-ci  a  une  mine  admirablement 
lugubre  Se  finiftre  :  qu'on  le  place  au- 
près du  corps.  Ce  vifage  blême  figu- 
rera bien  au  haut  de  l'efcalier  y  Se  cet 
autre  ,  dont  l'air  eft  au (ïï  égaré  que 
s'il  venoit  d'être  témoin  de  quelque 
événementterrible  ,fera  tout  au  mieux 
à  l'entrée  de  la  Salle.  Je  vous  placerai 
tous  moi-même.  Point  de  fourire  , 
furtout ,  pour  quelque  caufe  que  ce 
foi  t.  {H  leur  fait  des  grimaces  9  quïls 
Imitent»)  Voyez-moi  ce  maraut-,  avec 
fon  air  riant.-  Ingrat  coquin  !  as  -  tu, 
donc  oublié:  que  tu,  fervois  un  Sei- 
gneur ?  nue  je  t'en  ai  retiré  par  pitié  j 
pour  te  faire  goûter  le  plaifir  de  rece- 
voir des  gages.*  Ne  t'ai-je  pas  d-abord 
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3bnné  dix  ,  de  là  quinze ,  aujourd'hui 
jufqu'à  vingt  Shellins  *  par  femaine , 
pour  être  trifte  comme  un  hibou  ?  Je 
croi  5  Dieu  me  pardonne,  que  plus  je 
le  comble  de  bien  x  plus  le  Butor  en 
patoît  gai  ! . . . 


m< 


SCENE     III. 

SABLE.  Les  mêmes  Acteurs, 
Un  Domejîique* 

LE  DOMESTIQUE. 


L 


E  Fofloyeur  de   S".  Thimotêc  dej* 
Champs  demande  à  vous  parler, 

SABLE, 

Dis-lui  qu'il  entre» 


*  Le  ShcUin  vaut  à  peu  pies  notre  pièce 
de  2.4  fois. 
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SCENE    IV. 

£es  mimes  Acleurs.;  Le  Fof- 
foyeur. 

LE  FOSSOYEUR,  à  part. 


E  viens  dé  remettre  chez  vous  le- 
drap  dans  lequel  le  Seigneur  que  vous 
fçavez  fut  inhumé  hier  au  foinn'ayant 
pu  aifément  lui  ôter  fa  bague  ,  vous 
la  trouverez  avec  le  doigt.  Le  Sacrik 
tain  vous  falue  ,  Se  vous  prie  de  lui 
dire  fi-  vous  avez  actuellement  befoin 
de  places.  Si  vous  n'en  étiez  pas  prek 
fé,  on  pourrait  laifïer  certains  corps 
une  femaine  de  plus  dans  leurs  foiTeSo 
S  A  RLE. 
Dis-lui,  que  je  ne  puis  à  ce  moment 
lui  donner  là-deflus  une  réponfe  pré^ 
cife  :  mais ,  que  notre  ami  commun  ,, 
k  Dc&eur  Paffeporty  s'engage  ,  au 
moyen  de    fa  poudre  nouvelle  ,   de 
nous  fournir  fix  à  fept  gros  enterre- 
Siens,  par  femaines  J'enverrai  par  tous- 
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4  la  découverte  ,  &  vous  ferez*  avertis. 
à  tems ._. . .  Attens ?  dis-lui  aufïi ,  qu'il 
faut  abfolument  que  nous  fafllous  uaf 
préfent  à  la  femme  de  chambre  de  La«, 
dy  LanguiJJe  r.  pour  faire  cha(Ter  ce; 
Jeune  homme  nouvellement  arrivé 
d'Oxford.  Ces  grivois-là  nous  ruine-* 
tont ,  fi  nous  n'y  prenons  garde.  Point 
de  jeunes  gens  chez  les  femmes  à  va*s 
peurs. . . . 

[Le  Foffbyeur  fort.  ) 
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'      SCENE     V. 

S^BLE.   Les  mêmes  Acteurs* 
GOODYTRASH. 

SABLE. 

\J  H  ,  la  bonne  femme  l  vous  êtes 
en  vérité  fort  attentive.  N'étiez-vous 
pas  avertie  que  favois  tantôt  befoin. 
de  vous ,  &-  de  vos  deux  filles  ,  pour 
représenter  trois  vierges  en  blanc  au- 
près du  corps  de  Milady  Catherine 
Çriffdï  Ne  deviez^vous  pas  la  fair^ 
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rapporter  fecrettement  de  chez  T Ac- 
coucheur ou  elle  mourut  hier  ,  pour 
être  enterrée  avec  toute  la  pompe  qui 
convient  à  une   fille  de  fa  qualité  à 
Mais  vous  ne  longez  à  rien.  Heureu- 
fèment  que  je  puis  remettre  cette  be- 
fôgnc  à  demain.  Partez,  allez  prépa- 
rer votre  attirail  ;  faites   une  ronde 
chez  toutes   les  femmes  des  Maîtres- 
d'hôtel  dé  votre  connoilTance  ;  tene& 
Botte  de  toutes  les  indigeftions  de  la 
nuit  dernière  :  apportez-moi  de  bon- 
nes nouvelles  ;.  &  furtout ,  plus  de  ces 
guérifons  miraculeufts  dont  vousm'en* 
nuyea  tous  les   jours ...  (  Elle  forh  ) 
"Et  vous  M.  le  lourdaut ,  vous  n'avez 
point  palTé  fans  doute  chez  Mr.  Pilon 
rApoticaire?(2e  fripon4à  ne  me  payera 
jamais.  Je  fuis  bien  dupe  de  m'être  ren* 
du  caution  de  tous  les  poifons  qui  fe 
débitent  dans  la  boutique  d'un  aflkffin^ 
qui  fans  moi  feroit  encor  plus  gueux 
qu'un   rat  d'Eglife  !  Il  en  agit  aveo 
moi  comme  le  Docteur  Quibus  9  qui 
m'avoit  promis  un  traité  contre  Y  Eau. 
de  Gruau  9  chien  de  remède  reftau*. 
mnt  qui   me   fait  plus  de  tort  que 
feune  la  Faculté  enfemble,...  Eh  bienu 
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Irôeïïïeurs,  finirez- vous  de  ricaner?  Je 
prétens  ne  voir    ici  que  des    figures 
-mornes  &  ftupides.  Il  me  prend  en- 
vie de  vous  chafter  tous  ,  &  d'aHer 
faire  recrue  à  la  Comédie.  Mais  non., 
ils  font  auffi  mauvais  dans  leurs  rô- 
les, que  vous  dans  le  vôtre  ;  ils  ne 
jouent  que  lorfqu'ils  parlent.  Sçachez 
donc  ,  animaux  que  vous  êtes  ,  que 
votre  vifage  feul  doit  jouer  la    dou- 
leur. Gui  ,  votre  vifage  feul  :    c'en: 
lui  qui  doit  exprimer  éloquemment  la 
trifteffe  la  plus  vive  Se  la  plus  pro- 
fonde. Qui  pourroit^  par  exemple,  en- 
vifager  un   moment  une  figure  auffi 
hideufe  que  celle  de  ce  drôîe-là  3  8c 
ne  point  fentir  expirer  pour  plus  de 
iiuit  jours  toute  efpéce  de  joie  dans 
fon  cœur  5  Mais  ne  nous  amnfons  pas 
-plus  longtems....  Imbécilles  Coquins 
que  j'ai  -ramafïes  dans  la  boue ,  dont 
i'émmente  indignité  reçoit  de  moi  la 
vie ,,  foyez  attentifs  à  mes  ordres  ! 
Marchez ,  voyons  vos  mines..,  (  à  me-> 
/tire  qu'ils  pajjent  devant  lui  _,  il  leur 
fait  des  grimaces  ,  que   chacun  d'eux, 
imite  différemment.  )  A(ïez  bien  ,  allez 
hïm  :  paffablement  \  fort  bien  1 , .  . ; 
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Songez  furtout,  Canailles ,  à  être  (et? 
mes  dans  Vos  attitudes ,  inébranlables 
à  toute  efpece  de  bruit ,  de  plaifante* 
-ries ,  ou  d'envie  de  rire. .-.  pas  mal...*. 
pas  mal . .  .-„ 

Il  fort  avec  eux  en  tirêmanie. 


SCENE    VI. 

MYLGRD  BRUMPTO 
M,  TRUST  Y. 

ÎRUSTY. 


'EH:  mon  devoir  ,  Myîord ,  c'eft 
la  tendre  reconnoilTance  que  je  de- 
Voîs  à  un  û  bon  Maître  qui  ne  m'a 
point  permis  de  Vous  abandonner.  Je 
fuis  refté  feul  auprès  de  vous  5  &  je 
vous  ai  vu  ,  av^ÊC  autant  de  plaifir  que 
de  furprife  ,  revenir  de  "ce  fommeil  lé- 
thargique qui  vous  avoir  fait  croire 
mort.  Souffrez  maintenant ,  Myîord  % 
que  j'ofe  vous  fupplier  de  faire  un  ufà- 
ge  utile  de  cet  heureux  retour  à  la, 
vie,  pour  connoîcre  à  fond  ceux  qui 
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vous  font  véritablement  attachés  ;  pour 
«prouver,  furtout,  celle  qui  avoit  ufur- 
'pé  affez  d'empire  fur  votre  cœur  pour 
vous  forcer  à  deshériter  un  fils  unique 
àigne  de  toute  votre  tenckeiïe. 

M  Y  L  O  R  D  fi'R  W  M  P  T  O  N. 

Il  n'en:  pas  poiïîble  que mon  épou- 
fe  foit  aufli  méprifable  que  tu  ie  pré*- 
tens.  Je  me  rappelle  mille   traits  qui 
âétruifent  les  loupions  funeftes  que 
tu  veux  me  donner  du  fond  de  fou 
caractère  :  fa  chafteté  ,y  la  pureté  de  fa 
tendreflfe,  fa  complaifance,ne  peuvent 
nf  être  fufpeâres  :  la  docilité  avec  la- 
quelle elle  fe  plioit  fans  peine  à  tou- 
tes mes  humeurs  ,  3c  cédok  à  tous  mes 
caprices  ,  étoit  fi  naturelle  qu'à  peins 
ai-je  eu  le  tems  de  m'appercevoir  que 
?Ia  patience  fut  en  el'e  une  vertu* 
TRUSTY. 

Tout    cela  n'étoit  qu'artifice  ,  ou 
'.qu'indifférence  pour  vous  :  j'en  ai  de 


>ons.  garants. 


M.  BRU  MPT  OR 

Pourquoi  donc  ne  m'en  parlas-t* 
jamais  pendant  ma  vie  >  Hélas  ,  je 
«lois  bien  ni' exprimer  ainfi  #  car  fi  elle 
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cft  en  effet  perfide,  je  ne  revis  point 
encore  !  Le  moment  où  tu  me  con-; 
vaincras  de  mon  erreur,  me  replon- 
gera dans  le  tombeau..,.  Dis-moi  donc* 
pourquoi  tu  ne  m'en  as  jamais  parlé  1 

TRUSTY. 

Vous  l'aimiez  trop,  Myîord  ;  vous 

jetiez  trop  prévenu  en  fa  faveur  :  je 

craignois  le  fort  ordinaire  des  donneurs 

... 
d'avis,  en  fait  d'affaires  conjugales  ; 

ils  s'attirent  la  haine  des  deux  époux  $ 
ils  en  font  toujours  les  victimes.  Mais, 
dans  un  cas  aufîl  extraordinaire  ,  dans 
une  circonftance  que  le  Ciel  femble 
avoir  fait  naître  exprès  pour  vous  ou- 
vrir les  yeux  fur  votre  injuttice  envers 
un  fils  trop  légèrement  condamné, 
fouiriez ,  Mylord  ,  que  je  vous  con- 
jure à  genoux  de  cacher  pour  quel- 
ques inftans  votre  retour  à  la  vie  !  Ac- 
cordez-moi la  grâce  d'entendre  feu-; 
le-menr,  fans  être  vu,  la  converfation 
que  votre  veuve  va  tenir  ici  avec  la 
digne  dépositaire  de  fes  fecrets  j  8c 
vous  verrez  fi  je  vous  en  .impofè. 

M.  BRUMPTON. 
gh  bien  i  fois  donc  mon  guide,  Mais 

la. 
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la  feule  penfée  de  la  trouver  coupa- 
ble ,  renouvelle  en  moi  les  mêmes 
fymptômes  de  la  létargie  d'où  je  fors..*1 
Quel  monde  ,  jufte  Ciel^  s'il  éft  vrai 
que  fétois  trompé  ! 

TRUSTY, 

Vos  réflexions  font  juftes  ,  mais  Te 
tems  prefle  ,  Mylord  -,  il  eft  queftiora 
«d'agir.  Cachez- vous  ici ,  &  fbyez  pa- 
tient auditeur  d'un  dialogue  beaucoup 
plus  ilncére  qu'il  ne  l'efl:  d'ordinaire 
entre  deux  pecfonn.es  également  vi- 
cieufes. 

(  Ilsfe  retirent ,  &  fe  cachent  tam 
deux,  ) 

mmmmamÊmmimmm—mmmmÊÊmmmmmÊÊmKmÊmmÊtÊÊ—mÊtammmmm 

SCENE    VIL 

LADY  BRUMPTOE 
TATLEAID. 

Elles  entrent  par  différens  côtés  j 

&  volent  dans  les  bras  l'une 

de  Vautre. 

LADY  BRUMPTON. 

Ma  chère  Tatleaid  !  Ton  heure 
Tome  FIJI.  O 
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&  la  nôtre  eik  donc  enfin  arrivée  ! 

TATLEAID. 

Ne   vous  le  di fois- je  pas  tous  les 

jours  ,  que  cette  toux  fépulcrale  vous 

en  délivreroit    bientôt  ?,....  Av'oîs-je 

.tort  de  condamner  votre  impatiences 

LADY  BRU  M  P  TON. 

'Pardonne  ,  ma  chère  Tatleaid  ;  tu 
fus  toujours  mon  unique  confolation^ 
ma  confidente,  mon  amie.  :Grace  au 
X^iel ,  me  voilà  en  (îtuation  de  pouvoir 
récompenfer  ton  zélé  :  car  3  quoique 
j'aye  un  fonverain  mépris  pour  tout  ce 
qui  s'appelle  Amans ,  je  confensde  les 
-entendre  en  ta  faveur  :  chaque  dédain^ 
chaque  geûe  5  chaque  caprice,  chaque 
fanraifie  de  ta  MaurefTe  va  faire  pleu~ 
Toîr  lorcliez  toi ,  ma  chère  enfant. 
Tu  fentiras  bieuïôt  toute  la  douceur 
d'être  la  femme  de  chambre  chérie 
d'une  belle  &  riche  veuve.  Oh  ,  com- 
me mon  imagination  abrège  déjà  la 
première  année  de  mon  deuil  9  &  faute 
légèrement  au  tems  heureux  où  je  pour- 
rai soûter  tous  tes  agrémens  du  veu- 
vage  ! .. .  lorfque  ,  dans  quatorze  mois 
d'ici  ^ un  ami  me  ddftnera  la  main  pour 
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•aller,  voir  une  pièce  nouvelle  ,  quel 
plaifir  d'entendre  appelles   le  laquais 
qui  gardera  la  place  de  Milady  Brump- 
ton  !  de  voir  en  mouvement,à  ce  nom 
ièul,  cent  belles  perruques  tant  des  lo* 
ges  que  du  parterre  \  alors,  avec  un  air 
de  trifteffe  aimable,  une  rougeur  af- 
fectée à  l'afpeâ:  de  tant  d'yeux  fixés 
fur  foi,  de  hazarder  un  coup  d'oeil  à 
la  ronde  en  s'inclinant ,  pour  une  per- 
fonue  de  notre  rang,  ainfi  (  regardant 
directement.  )  Pour  un  homme  à  pré- 
tentions bien  mis,  mais  peu  riche  , 
comme  cela  (  le  regardant  à  peine.  ) 
Pour  un  Auteur  de  couplets  fatyriques,' 
de  cette  façon  (  d'un  air  timide.  )  Pour 
l'Amant  aimé,  avec  cet  air-!à  ,  (  baif- 
fant  toux-  à- fait  les  yeux.  )  Pour  les 
£onnoi (Tances  fimples,cie  loge  en  loge, 
à  peu  près  ainfi  (  en  variant  V air  de  fa- 
miliarité. )  Et  quand  on  a  rempli  ce  rô- 
le ,  de  feindre  quelque  attention  à  ce-i 
«lui  des  Acteurs,  fans  pourtant  jamais 
penfer  à  ceux  que  nous  regardons  , 
mais  feulement  à  ceux  de  qui  nous 
forrrmes  regardées. . . . .  de-là  ,  des  Re- 
pas ,  des  Sérénades ,  des  Amans^ . .  ah  à 
Dieu  î 

Oij 
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TATLEAID. 

Âk ,  Madame  !  mon  cœur  tréiTaillît 
J'aife.. . .  oui ,  vous  aurez,  n'en  dou- 
iez pas  ,  oui  vous  aurez  une  foule 
£  Amans  ;  6c  je  me  charge  de4es  mé- 
nager tous  :  les  hommes  font  aujour- 
d'hui fi  fots  ,  que  cela  ne  me  fera  pas 
difficile  ......  ils  fe  prétendent  plus  fça- 

vans ,  plus  inftruits  que  nous,  plus  faits 
pour  commander ,  pour  gouverner... 
y erites  têtes ,  que  vous  êtes  trompées-! 

LADY  BRU  MPT  ON. 
Ils  ont  tous  cette  fatuité-là  :  mais 
itoute  puilTance  fondée  fur  la  force , 
H*eft  qu'une  pui  (lance  odieufe.  La  no- 
rtre  eft  fondée  fur  tout  ce  qui  les  flatte  d 
nous  les  gouvernons  par  leurs  affec- 
tions mêmes  :  les  pauvres  gens  s'aveu- 
glent ôc  s'endorment  dans  la  ferme 
croyance  que  nous  vivons  fous  leurs 
Xoix  ,  tandis  qu'ils  font  toujours  eu 
..efîet  fournis  aux  nôtres.  Ceft  ainfi  , 
chère  amie,  que  nous  les  dominons .  .-, 
(  Elle  joue  avec/on  ivzntàil)  un  éven- 
tail eft  à  la  fois  retendait ,  8c  le  pavil* 
}pn  d'Angleterre.  Je  ris  de  bon  cceur 
$n  voyant  ces  Meffieuw  >  qui  propres 
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ment  font  nos  premiers  domeftiqties , 
fe  pavanant  dans  les  plus  Hauts   em-* 
plois ,  paiTant  leur  vie  parmi  les  tra-- 
Vaux  ,  les  foins  ,  &  les  dangers  atts~* 
chés  à-lèurs  poftes ,  revenir  le  foir  à" 
la  maifbn  nous  proher  leurs  fatigues  9< 
leurs  négociations  de  la- journée  ,  ôc 
furtout  leur  feience  profonde.  Ee  pau-^ 
vre  défunt ,  par  exemple,  avoir  cette- 
manie  :  il  m'excédôit  de  ces  détails? 
mortels.  Je  n  aVois  d'autre  fécret,  pour 
les  interrompre  ,  que  de  lui  planter' 
tout  à  coup  au  nez  quelque  demande* 
ridicule  :  le  bon  homme  en'rioir,  ad- 
nriroit  ma  (implicite ,  me  donnoit  quel-' 
que  bijou  3  puis  alloit  gravement  fer 
coucher  ,  fort  content  de  lui-même  y 
&  n'imaginant  pas  combien  je  me  mot 
quois  de  lui  ! 

TATLEAID. 

Ce  que  je  n'ai  jamais  conçu ,  c'eAV 
Jà  façon  dont  vous  êtes  parvenue  à 
faire  déshériter  notre  jeune  Mylord. 

LADY  BRITMPTON^ 
Tu  fçais  pourtant ,  que  le  feu  Lord  y 
(-que  ce  mot  fonne  agréablement  à,- 
mon  oreille..,,  le  feu  Lord  !  )  tu  fçais  ^ 

O  iij 
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dis- je ,  que  la  pauvre  dupe  étoit  d'une: 
bcmhomm\ey8c  d'une  générofké  fingu- 
liere.  C'eft  par- là  que  je  r*ai  pris.  Cha- 
que fois  que ,  par  mes  ordres  ,  tu  luf* 
avais  fait  quelque  hiftoire  au  défavan- 
tage  de  mon --beau-fils ,  je  ne- manquai». 
jamaiSjdès  que  je  le  voyois  en  colère  , 
de  tomber  a  (es  pieds  ,  d'embrafîer  (es? 
genoux  ,  &  de  fondre  en  larmes  jud 
qu'à  ce  que  j'euiîe  obtenu  le  pardon, 
du  prétendu  coupable.  Tu  fixais,  d'ail- 
leurs ,  que  j'étois  fujette  à  de  fréquent 
évanoui  fTemens  :  oh,  les  foibleffes  font 
d'un  grand  fecours  avec  un  bonhom- 
me !  avec  un  brutal ,  gardons-nous  de 
les  employer  :  nos  grimaces  fe  gravent 
dans  fon  coeur  ,  elles  altèrent  fa  ten- 
dre(Te 5  Se  le  bourru ,  quand  le  mal  vrai 
ou  faux  eft  pafTé  ,  n'eft  prefque  pfot 
feniîble  au  retscuj?  de  sas  charmes. 
TATLEAID, 
Vous  êtes  unique  ,  Madame  !  Lo«h 
dre  n'a  point  de  tête  comme  la  votre..., 
mais  ,  c'eft  maintenant ,  fi  j'ofe  vous 
le  dire.;  qu'il  s'agît  d'en  avoir  encore 
plus.  Comment  jouir  de  toute  efpëce 
de  liberté  ,  &  paroître  s'en  abftenir  > 
-  Comment  ménager  à  la  fois  un  nom- 
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bre  d'Amans,  fk  pourtant  empêcher  les 
mécontens  de  nous  abandonner  5 
LADY  BRU  MPT  ON. 

C'eft  la  moindre  de  mes  inquiéta-' 
des  :  Taiu  qu'on  eft  riche,  fi  Ion  man- 
que à  l'un  ,  l'efpoir  qu'on  donne  à  Tau* 
tre  l'engage  à  nous  défendre.  Quel- 
ques rpaximes  de  ce  genre  ont  fait  la* 
matière  de  mes  réflexions  pendant  la 
"vie  de  Myiord.  Il  eft  toujours  bon  çte 
le  précautionner  contre  les  salamkef" 
futures» 

TATLÉAID. 

Mais,  Madame  ,  fi  quelque  jeune 
Gentilhomme  aimable,  vêtu  de  rouge, 
brillant ,  &  danfant  bien  .... 
LADY  BRUMPTON. 

Sois  certaine  ,  Tatleaid  ,  que  fi  fa- 
mais  je  rentre  dans  les  chaînes  du  ma- 
riage ,  ce  ne  ftra  du  moins  jamais  avec 
un  vieil  Epoux.  Cefl;  une  cruauté  que 
de  marier  une  jeune  perionne  à  un 
vieillard  :  fi  nous  en  croyons  ie  Vir- 
gile de  Dryden  ,  <:'tft  imker  le  Bar- 
bare Ml^ente  y  qui  att^chon  enfemble 
le  mort  $c  le  vivant.  Je  n'ai  gémi  qtte 
trop  long-rems  d'un  pareil  fupplice  v 
jufquau  moment  fortuné  qui  m'a  de». 

O  iiij 
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livrée  de  Mylord.Je  jouis  enfin  du  bon~ 
heur  d'être  libre-,  je  veux  en  profitera 
Songe,,furtour,  à  être  extrêmement  ré— 
fèrvée  avec  toutes  nos  anciennes  con- 
noiflances.  Si  quelques-uns  d?entr'eex 
fe  vantent  d'avoir  été  bien  avec  moi  , 
il  faut  les  laifïer  dire  :  en  continuant- 
clé  les  recevoir  furie  même  pied,  j'en' 
feroîs  autant  de  Tyrans*  En  rompant^ 
s'il  le  faut ,  avec  les-  plus  importuns  9p 
j'ôterai  tout  crédit  aux  propos  qu'ils 
pourront  tenir  r   les    perfonnes  ver- 
tueufes  ne  les  attribueront  qu'à  leur 
îeflèntiment-;  les  plus  éclairées  applau- 
diront du  moins  à  ma  prudence, 
T  AT  LE  AID. 

C'eft  bîenpenfé ,  Madame £ ., . .  je* 
crois  pourtant. . . .  mais ,  oferai-je  vojs 
le  dire? ....  Je  crois  pourtant  que  Mi 
.Cabinet  fe  flatte  dé  vous  époufer. 
LADY  BRUMPTON. 

M'époufer  ?  Lui  !  Non  ,  Tatleaid. 
Celui  qui  a  là  foibleffe  d'époufer  une- 
femme ,  après  avoir  vécu  fur  un  cer- 
tain pied  avec  elle  ,  efi  fou  vent  aiTez< 
lâche  pour  lui  reprocher  ce  qu'elle  a 
jadis  fait  pour  lui  :  un  pareil  couple 
£q  méprife  prefque  toujours  mutuelle»- 
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Hïent  au  fond  deTame.  Le  mariage  eft 
«il  enfer,  quand  l'eftime  &  l'amour  ne 
font  pas  réciproques. 

(Une  femme  entre  >  &  appelle  Tatleàid.  £ 


s  CEIsFE   VIII. 

IADY    BRUMÎ>T0K; 

feule* 


E  viens- je  jpas  de  commettre  urté 
imprudence  1  Gette  fubtile  créature  eîV 
peut-être  dans  les  intérêts  de  Cabinet  x 
je  me  fuis  expliquée  trop  ouvertement 
avec  elle ,  elle  en  abtîferâ  • .  ; .  les  gens 
de  condition  ne  font  jamais  aflez  en 
garde  contre  ceux  qui  les  entourent  : 
on  veille ,  on  faifît  le  moment  où  no- 
tre ccenr  s'abandonne  à  la  joyè ,  où  à 
la  tEÎfteiTe  ,  pour  intercepter  nos  'fe- 
crets.  -Qu'il  erVtrifte  d'avoir  toujours 
auprès  de  foi  quelqu'un  que  Ton  dé- 
telle au  fond  de  l'ame  !  mais ,  qu'il  eu; 
pius'afTreux  encore  ,  lorfque*  Ton  ofb 
à  peine  réfléchir  fur  fes  propres  actioni 

0"   Y 
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payées  ,  de  vivre  avec  un  importun 
témoin  qui  vous  les  rappelle  fans  cc(- 
ie  !  il  faut  pourtant  fupporter  ce  fup- 
pli-oe  :  je  n'eus  jamais  rien  de  fecret 
pour  elle.  Heureux  Italiens  !  vous  fça- 
vez  vous  affranchir  de  l'efciavaçre  des 
perlonnes  trop  inftruites . .. . .  que  vos 
gants  parfumés  font  commodes  !  cette 
droleîTe  m'a  trahie  plus  d'une  fois ,  m'a 
débauché  plus  d'un  galant . . . .  O  fpi- 
rftuelîe  Italie  !  je  céderois  volontiers 
ma  part  de  la  liberté  An  gloife  en  fa- 
veur du  plaifir  que  caufe  chez  toi  ia 
vangeance  ,  furtout  à  celles  de  mon 
féxe . . . .  £h  fcien ,  cfaere  Tatleaid  >  éc 
€juoi  s'agit-i'l  ? 
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SCENE  I  X. 

LADY  BRUMPTON. 
TATLEAID. 

TATLEAID. 

JVl  AJame  ,  c'eft  le  Confeiller  Puzle 
qui  vient vous-pàrler au fujet du Tefta- 
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ment  de  Myîord  ,  &  de  h  donation 
qu'il  vous  a  faire  de  (es  biens  :  ces  for- 
tes d'afFaires  font  trop  importantes 
pour  être  négligées.  Comment ,  Ma- 
dame ,  il  y  a  déjà  plus  de  trois  heures 
que  vous  êtes  veuve,  Se  vos  yeux  11  ont 
encore  parcouru  aucun  morceau  de 
parchemin  :  quelle  honte  pour  vous  ! 
içavez-vous,que  c'efl  yi.fer  à  l'impiété 
que  de  négliger  les  dernières  volontés 
des  pauvres  défunts  ?. 

L4PY  BK.yMPTON, 

Tu  as  raison  ,  chère  Tatleaid  (  les 
dernières  voïoncés  des  Epoux  doivent 
être  &  font  toujours  les  mieux  exécu- 
tées. Mais ,  il  faut  que  je  rentre  ,  pour 
recevoir  notre  homme  en  cérémonie» 
Tu  peux  I'amufer  içi,en  attendant  que 
je  fois  prête. 

(  Elle  fort.  ) 
TATLEAID  appelle. 

M,  le  Çonfeiller  î  .iW.  le  Çonfeiller! 
vous  pouvez  entrer. 


<0  vj 
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SCENE    X. 

M.  PUZLE.^/ot  Clerc, 
T AT  LE  AID. 

P.U.ZLE. 

b 

Onjour,  ma  bonne  Tatléaid.  Mon 
ancien  ami  n'eft  plus  !  mais  il  faut  fon- 
ger  aux  afFâifes  de  fa  veuve. 

TATLEAID. 

Hélas ,  Monfieur -,  ma  Mai  trèfle  efï 
fur  Ton  lit ,  dans  un  état  quifait  pitié  i 
je  l'ai  déjà  avertie,  deux  ou  trois  fois 
*}ue  vous  étiez  ici;  là  pauvre  Dame 
îi?entend ,  ni  ne  voit  rien  !  ....  mais , 
puifque  vous  me  -dites  tjue-celaprefïe  9 
je  .vais  hazarder  de  lui  parler  eacor  une 
fois,  &  de  vous  introduire.  Repofezr 
vous  un  inftant  ici  -y  j&  vais  la  prépa- 
rer. 

Dis-lui;  combien  je  prens  part  à:fa 
éouleuij 
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vr 
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BUZLE,  &  fort  Clerc;. 
MXZLEi 

'^Amnablës  hypocrites1!  It,  ce  Sei- 
gneur eft  mort  un  peu  vite  a  il  me  ferru 
ble ;  ainfi  réveillons-nous  un  peu. . .  i , 
Tbm  9  ouvre  le  fac,  ouvre  le  fac  /mon 
cher  neveu  :  tu  es  mon  unique  héritier^ 
je  veux  te  mettre  au  fait  des  affaires  £ 
ainfi  je  n'ai  rien  de  fecret  pour  toi.  Ap- 
prens  donc,  mon  enfant ,  que-le  Maî<- 
rre  d'icf  étoit  un  de  ces  hommes  pleins 
d'honneur  ,  &  de  jugement ,  qui  per- 
dent petit  à  petit  l'un ,  par  trop  d'attar- 
chement  à  l'autre  ,  &  font  par  confé- 
«jnent  toujours  difpofés  à  croire  .tous 
lés  hommes  auflî  honnêtes  gens  qu'ils 
lé  font  eux-mêmes.  Il  a  voit  en  moi  la 
confiance  la  plus  aveugle ,  &  j'en  m 
fait  le  feul  ufage  que  tout  homme  d'af- 
faire en  auroit  fait  en  ma  place  :  je  l'ai 
trompé  -9  mon  cherneveu.  Je  fuis  par* 
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venu  ,  imperceptiblement ,  &  fous  fesr 
yeux  ,  à  charger  Ton  bien  en  ma  fa- 
veur d'une  rente  de  deux  mille  livres , 
pour  récompenfe  de  mes  fervices  ,  &c. 
,Quant  aux  legs  que  font  les  Teftateurs 
que  je  dirige,  ils  ne  font  bons  ou  mau- 
vais, que  conformément  à  ma  volon- 
té. Un  homme  ordinaire  prend  une 
plume ,  de  l'encre ,  du.papier ,  s'af5e# 
à  côté  cTuo  vieillard  moribond  3  &c  re- 
çoit fes  dernières  volontés  :  un  vrai 
Notaire  ?.un  habile  Avocat  n'écrit  ja- 
mais les  volontés  d'un  Teftateur ,  maiV 
bien  lts  iiennes  propres.  Les  Prêtres 
jadis  en  ce  paï.s  faifoient  donner  tout 
à  TEglife,  un  bon  Avocat. aujourd'hui 
fait  tout  donner  à  la  Jui&ce. 
T  O  M. 

Fort  bien  !  mais  les  Prêtres  ,  alors- 
avoi eut  beau  jeu  pour  tromper  la  ,Na-r 
tion  ;  ils  fai foient  leur  Office  dans  une 
langue  inconnue. 

P  U  Z  L  E. 

Il  efl:  vrai  -,  mais  le  chemin  que  nous 
prenons  efl  encor  plus  fur.  Sçavans 
en  charlatannerie  ,  éloquens  dans  no- 
tre baragouin  ,  on  nous  entend  fans 
nous  comprendre  y  .&  tout  le  monde 
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eft  notre  dupe.  Voyons  donc  ee  par- 
chemin. J'ai  étendu  l' A 6te  autant  <uw 
^e  l'ai  pu ,  comme  tu  vois....  Oh  ,  j'ef- 
pere  voir  un  jour  nos  contrats  audî 
grands  que  Tes  immeubles  pour  les- 
quels ils  feront  paffés.  Eli- il  rien  de 
plus  décourageant  pour  notre  robe , 
que  de  voir  un  héritier  ignorant  en- 
tendre en  quatre  mots  lés  internions 
d'un  Teftareur >  Que  de  le  voir  po£. 
fefTenr  de  dix  acns*  deterre5au  moyen 
<Tun  parchemin  d'un  demi- acre  tout 
au  plus  ?  Lai  (Te  aux  fors  la  RhétotiV 
que,  la  Logique  &  autres  fciences 
aufli  impertinentes  qu'inutiles  :  atta- 
che-toi uniquement  à  la  Tœftologie, 
Quel  eft  k  premier  digré  d'excellen- 
ce dans  un  Avocat  l  La  Taftalogie. 
Quel  eft  le  fécond  î  La  Taftole.gie. 
-Quel  eft  le  troifiéme?  LaTaftologie. 
Un  vieux  Plaideur  en  a  dit  autant  de 
Tadion....  Mais,  ouvre  ..moi  i'A&e  : 
(  Tom  déployz   un   parchemin   d'unes 


*  Me  fur  e  de  Terre  ,  différente  félon  l'es 
divers  Pays ■:  l'acre  d'Angleterre  contient  or- 
dinairement 720  pieds  de  Roi  de  long  ,  & 
7.1  de  large. 
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grandeur  intmenfi. }  lie ft  nul  fi  je  le 
Veux  y  attendu  qu'il  y  en  avoit  ua 
précédemment  fait  y  &  bien  plus  en 
légle  :  c-eft  fur  quoi  je  viens  confé- 
rer avec  Miladyw  En  attendant  que 
l'on  m'appelle ,  répond-moi  :  içais-tu 
là  vraye  fignification  du  mot  Acte  & 
TDM; 

Oui  ,  Mônfieur..».  un  j4iï*..*.C'cik 
comme  qui  diroit ,  un  Aek. 
PU  2  LE. 

A  merveille  !  On  l'appelle  ainfi 
emphatiquement ,  parce  que  cet  Ac"fce 
une  fois  fait  (  le  teftamenrs'entend^ 
tout  efl:  confommé  ,  un  homme  n'a 
plus  rien  à  faire  qu'à  s'aller  pendre* 
c'eft  le  feu!  Aûè  obligeant  qui  refte 
en  fon  pouvoir.  Mais  ,  pour  te  faire 
mieux  fentir  l'ufage  de  la  Tafiologiey 
ouvre  l'A&e  vers  le  milieu  ,  .&  lis  att 
Bazard.: 

TOM  lit  9  d 'un  ton nasillard. ,.'- 

Et  moi,fufdit  Lord  Brumpton,  don-** 
ne ',  cède,  baille  ,  &  concède  ^  laîitb 
&  délaiffe  les  fufdits  biens  :  c'eft  àfca- 
voir  le  Terrain  êc>  Mai  fon  principale 
nommée  ■O.atham-,  avec  t«us  les-bâ^- 
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tîmens  extérieurs  en  dépendants  ,  les^ 
granges ,  érables  &  autres  édifices  de: 
maçonnerie  ,  les  Baflecours ,  vergers;, 
jardins    champs ,  arbres,  terres ,  ar- 
giles ,  prés ,  prairies  vertes  &  féches  9. 
pâtures  ,  pâturages,  bois  de  futaye  9 
taillis ,  chemins  5  eaux ,  cotirants  d'eau  r 
pefche ,  étangs  ,  viviers ,  communes, . 
pacages ,  fentiers  ,  bruieres ,  buiiïons  ,, 
halliers ,  profits  ^cafuels ,  émolûmens  ,. 
commodités  &  toutes  les  dépendance? 
quelconques1  apartenantes  aixîit  chef- 
iieu  de  quelque  efpéce  que  ce  foit ,  de- 
la  même  façon  que  j'en  ai  joui ,  ufé  , 
profité  ,  ou  fait  chofe  mienne  en  tout* 
ou  en  partie,  contenant  en  totalité,, 
fuivant  eftimation  faite,   quatre  cent 
acres  ou  environ ,  plus  ou  moins  l'un 
dans  l'autre  :  lequel  domaine  prirrci-1 
pal  fufdit ,  avec  toutes  fes  circonftan- 
ces  8c   dépendances,  eil  fitué  d'une 
part  le  long.... 

PUZLE. 
Refpire',  cher  T.om  :  tu  parvien- 
dras, je  le  vois  bien ,  tu  entens  les* 
affaires  ;  mais  n'ufe  point  ton  nez, mal 
à  propos  dans  des  circonftances  inu- 
tiles. Te  voilà  tout  effouflé  ji  peine 
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peut-on  diftinguer   les  mots  que    ta: 
prononces....  Voyons  ,  que  je  iilè  à 
mon  tour ,  8t  fuppofons  que  cet  \ô&, 
doive  être  mis  en  Latin  :  il  fuiHt  , 
pour  cet  effet  ,  qu'il  ne  foit  point  en 
iAnglois....  (  II    lit  ridiculement  d'un- 
ton  de  Bureau  outré 9jufquy à  ce  qu'il1 
foit  hors  d'haleine.  )  Ego  ,  pr&diBus 
Cornes  de  Brutnpton  ,  totas  meas  gran- 
ges x  etablas  ,  prairias  &c.  Çllcontï* 
nui  en  terminaifons  Latines.  )  Mais 
il  eft  inutile  d'en  lire  davantage  j  je 
me  rappelle  tout  le  contenu  de  PAc- 
te.  Mylord ,  par  ce  parchemin  feul  9. 
déshérite  totalement,  fon  fils ,  donne 
tout  à  fa  femme  ,  &:  de  plus  lui  per- 
met de  vendre  une  partie  des  terres 
qu'il  lui  laide*  Ceft  le  fujet'de  la  vifî- 
te  que  je  viens  faire  à  Miiady  ,  qui  ce 
me  femble  outre  un   peu  la  dpuîèor, 
en  me  faifant  attendre    fi  Jongtems 
îorfqu'il  eft    queftion   d'affaires  auili 
importantes  &  aufïï  bonnes   que  cel- 
les-ci. Mai$ ,  quelqu'un  vient^ 
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S  C  E  ne   xn. 

PUZLE.  TOM.  TATLEAIDi 
T  A  T  L  E  A I D ,    ejfuyant  fis  yeuxi- 


1 


'Ai  perdu  mes  peines ,  elle  ne  veut 
point  m'enrendre;  je  n'ai  pu  même 
en  obtenir  un  regard '!....  M.  Puzley 
vous  êtes  un  homme  de  poids,  entrez 
de  grâce  faites- lui  entendre  rai  (on  r 
obtenez,  s'il eft  poflible ,  quelle  jette 
fur  elle*même  un  œil  de  pitié. 

P  UZX  £,.*&«.• 

Va  m'àttendre  dans  la  falle....  Pau*~ 
yre  affligée  !  Alons  ,  chece  Tatleaid , 
conduis- moi. 

(  Tomfort  d'un  cM  ,  Pn^le&  Ta* 
tlcaid  de  L'autre.  ), 
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SCENE    XIII. 

Mylord Bki/MPTON  9  &   TrustT 
forum  de  leur  cacKe  ,  s'avancent- 
furie  Théâtre  9  &  fe  regardent  fa n$: 
parler. 

M  Y  LORD  B  RUM  RTON.- 


E  trompes-  point  ton  maître  \, 
Trufty  ,  répons^mot  dans  la  plus  gran- 
de fincérité  de  ton  coeur...»  Exiftai-je£ 
Suis- je  en  effet  cet  Etre  ,  ce  même  in» 
dividu  qu'on  appelloit  Mylord  Brumg* 
son? 

TRrUSTY. 

Lui-même...Ce  même  Lord  Brumpà- 
ton  ,  ce  très-généreux  ,  très  afFable , 
très- aimé  Lord  Brumpton,  qui  peu* 
dant  long: tems  vécut  avec  honneur , 
6c  parvint  à  la  plus  haute  réputation  9 
mais  qui  dans  la  vieilleOTe  vit  par  dé- 
grés flétrir  fa  gloire-,  ce  même  Lord 
Prumpton>  qui  après  avoir  perdu  la 
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.plus  amiable  &  la  plus  chérie  des  épou- 
fes  ,  fe  voyoit  père  d'un  fils  digne  de 
toute  fa  tendrelTe  j  ce  même  Lord 
Brumpton  enfin  ,  qui,  prêt  à  d^feen- 
dre  au  tombeau  ,  s'étant  amouraché 
d'une  jeune  &  belle  perfonne ,  après 
avoir  deshérité  fon  fils  ,  fe  voit  dés- 
. honoré  par  une  perfide  qui  danfc  au- 
jourd'hui fur  fa  fofle. 

M.  BRUMPTON,r*W*. 

Et  ce  tnaudit  Taftologifte ,  ce  dc- 
fteftable  Puzle ,  avec  fon  a&e  irrévo- 
cable !,..  Non ,  non ,  Trufty ,  je  ne 
vis  point  :  je  ne  fuis  plus  qu'une  om- 
bre errante  autour  de  fon  tréfor.,..  Je 
la  tourmenterai,  Trufty  ,  je  la  ferai 
trembler ,  je  ferai  pâlir  ce  vifage  char- 
mant j  peut-être  même  le  ferai-je  réa- 
gir!.. 

TRUSTY. 

Eh  9  Monileur,  ce  langage  ri'eft  pas 
-«lu  tout  celui  d'un  Revenant  :  Il  y  s, 
encor  de  l'homme  dans  vos  exprek 
:fions  ....  Ce  vifage  charmant  !..  ; 
Jufte  Ciel ,  y  penfez-vous  encore  > 

M.   BRUMPTON. 
iPuifque  ttf  vois  ma  foiblefTe^  fofe 
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donc  encor  plus  mon   ami  ;  arme-toi 
contre  toi-même,foutiens-moi  de  toute 
taraifbn. 

T1USTY. 

Mylord  ,  fi  vous  daignez ^rous  confier 
à  ma  conduite  ,  vous  ferez  vangé  d'une 
xpoufe  indigne  de  vous-,  je  fauverai 
vos  biens,  votre  fils  ,  votre  famille,  ôc 
votre  honneur. 

J-in  du  premier  Acte* 


ACTE    II. 


555 


ACTE  IL 

SCENE   PREMIERE; 
MYLGRD  HARDY,  feuL 

\^%TL&  maintenant  que  je  puis  me  re- 
garder comme  perdu  fans  relïbur- 
ce.  Mars  un  malheur  long-  rems  at- 
tendu nous  parole  toujours  moins 
ienllble  au  moment  qu'il  éclate  ;  les 
maux  >  ainn*  que  les  plaiiîrs ,  font  tou- 
jours moins  grands  en  réalité  que  l'i- 
magination ne  nous  les  peint.  Mais^ 
jtèjue  vais-je  devenir  ?  Comment  vivre 
^maintenant  dans  le  monde  >  Pauvre, 
mais  vain  de  ma  naifTance,,  inutile  à 
iha  Patrie ,  Pourrai-je  me  réfoudre  à 
traîner    orgueilleufement  on    gran4 
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nom  ?  à  charge  à  mes  amis ,  autant 
*ju*à  moi-même  ,  par  l'idée  qu'ont 
prefque  toujours  les  malheureux  de 
Je  croire  méprifés  ,  m'expoferai  -  je  à 
•tous  les  défagrémens  qu'entraîne  Tin- 
-fortune  jointe  à  trop  de  hauteur  ?  Non* 
'î-e  Monarque  qui  nous  gouverne  eft 
oufîî  généreux  que  brave  :  la  guerre 
fe  prépare  de  nouveau  j  continuons  de 
le  fervir.  Ceci  me  coupera  du  pain , 
(  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon 
êpêe.  )  &  me  fera  peut-être  un  fort 
aufïi  brillant  que  celui  dont  je  déplo- 
re la  perte.  Mais  comment  pourvoir 
aux  befoins  pre(Tans  &  a&uels  :  . ... 
Ha  !  te  voilà  ,  Trim  > 


SCENE     IL 

LORD    HARDY,  TRIM. 
LORD   HÂRDT.' 

jPi  H  bien  ?  comment  vont  les  pa«- 
srres  diables  qui  doivent  recruter  m; 
Compagnie  ? 

TRIM. 


I 
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T  RI  M. 

Ma  foi  ,  Moniteur ,  ils  ont  mangé 
jufqu'à  votre  dernière  gninie.  * 
LORD    HARDY. 
As-tu  paflé  chez  l'Agent  de  Chan- 
ge ? 

TRI  M. 
Oui  ,  Monileur. 

LORD   HARDY, 
Eh  bielle 

TRI  M. 

Eh  bien,  Moniteur  ,  vous  pourrez 
obtenir  de  lut  onze  Shellins  par  livre 
fterlin**  de  vos  arrérages.  Mais  il  ne 
le  chargera  pas  de  vos  appointerions  a 
venir  à  moins  de  trois  Shellins  d'inté- 
rêt par  livre  :  d'ailleurs  ,  il  faut  que 
Ton  clerc  Jonatas  lum  ,  jure  pour 
vous  ,  que  vous  vous  abftiendrez  de 
tous  combats  fînguliers  ;  ou  que  vous 
faiTiez  aflurer  votre  vie ,  ce  que  vous 
pouvez  faire  à  huit  pour  cent.  A  ces 
conditions,  il  confent  de  vous  obliger: 
ce  qu'il  ne  feroit  pas ,  dit-il  ,  pour  tout 

*  La.  valeur  de  la  Guinée  eft  à  peu  près 
celle  de  notre  Louis  d'Or. 

*  *  La  livre  fterlin  ,  eli  de  vingt  Shellins. 

Tome  riIL  P 
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autre  Officier  du  Régiment  :  mais  il 
prétend  avoir  pour  vous  une  amitié 
particulière. 

LORD  HARDY. 
Oh,  j'en  fuis  bien  reconnoiffant  ! 
Mais ,  chacun  vit  de  Ton  métier  5  je  ne 
veux  pas  que  mes  gens  manquent, 
il  faut  en  pafler  par  là  ..  Qu'en  dis-tu, 
Trim  ?  ce  jour  me  parok  alTez  tran- 
quile  ,  nous  n'avons  pas  encore  vu  de 
créanciers. 

T  R  I  M, 

Des  Créanciers ,  Moniîeur  î  main- 
tenant que  votre  peré  eft  mort ,  iis  ne 
peuvent  plus  vous  arrêter  *  :  je  ferai 
déformais  un  peu  moins  poli  avec  eux. 
Mes  amis ,  leur  difois-je  ,  combien  de 
fois  faut-i  1  vous  répéter  qu'il  n'eft  pas 
encor  jour  chez  Mylord  ;  qu'il  n'a 
pas  fermé  l'oeil  de  la  nuit  ;  qu'il  faut 
venir  une  autre  fois  ;  que  Mylord  vous 
envera  avertir  lorfqu'il  aura  le  tems 
de  terminer  avec  vous  ?  A  ceux  qui 
/étoient  aiïez  iniolens  pour  prelTer  trop 


*  A  caufe  du  titre    de  Comte  d'Angle- 
me  ,  qu'il   eft  cenlé  avoir  hçrité   de 'ion 
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Vivement  un  homme  de  votre  qualité, 
en  demandant  leur  bien  étirez  coquins 
^  difois-je)  gare  la  Maifon  de  correc- 
tion !  Gare  les  coups  de  bâton  qui  vont 
pleuvoir  fur  vousIMais  aux  Créanciers 
à  gros  dos  ,  à  ces  richards  &  orgueil- 
leux Marchands  de  foye  ou  de  galons 
de  Covmt-Gardm:  j'écois  chargé  de  la 
part  de  Mylord  de  leur  faire  mille  com- 
plimens ,  de  m'informer  de  la  fanté 
de  leurs  Epoufes  *,  Mylord  avoir  des 
-  lettres  très-preifantes  à  écrire;  il  de- 
voir lui-même  pafler  chez  eux  au  pre- 
mier jour  ;  il  faloic ,  fi  fes  affaires  l'en 
empêchoient ,  ne  pas  manquer  de  re- 
venir chez  lui  fa  femaine  fuivante  j&r 
cette  femaine  fuivante  étoit  toujours 
celle  après  laquelle  nous  étions  partis 
pour  la  Campagne  ,  ou  pour  1* Ar- 
mée. 

LORD  H AJI D Y. 
Finis ,  coquin.  Se  peut-il  qu'un  hom- 
me de  condition  foie  réduit  à  faire  un 
tel  métier  !...  Ecoute  :  ne  manque  pas 
de  repalTer  cette  après-midi  chez  l'A- 
gent Coupe  bourfe ,  &  de  le  bien  re- 
mercier de  fon  zèle  à  me  rendre  fer- 
vice.  Quoiqu'il  m'en  coûte  ,  je  veux 

Pij 
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incefîament  payer  mes  dettes ....  J'eu- 
tens  du  bruit  ^ans  l'Antichambre;  va 
voir  qui  c'eft....  Le  maraut  fait  entrer! 
Qui  donc  eft^ce  ? 


SCENE    III. 

JLORD  HARDY.    M.  CAM* 
PLEY.  TRI  M. 


C 


LORD  HARDY. 


Ela  eft  bien  généreux3mon  cher 
Campley  !  -Quoi,  dans  les -premiers 
momeiîs  d'une  grande  -fortune  à  la- 
quelle vous  penfiez  peu  ,  vous  êtes  tou- 
jours le  même; -vous  vous  renouveliez 
d'un  ami  moins  fortuné  que  vous* 
^Vous  êtes  hiî  homme  .extraordinaire. 

C  A  M  P  L  E  Y. 
•C'eft  vous  qui  l'êtes ,  Mylord,  vous 
qui  au  moment  même  où  i'injuftice 
vous  prive  d'une  fortune  immenfe  , 
fcàveV  vous  pofïeder  au  point  d'exci- 
ter t  -iS   d'admiration    que  de 

:  ime  de  vos  amjs  plus  for- 
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tûnés  ,  mais  non  pas  plus  heureux  que 
vous. 

LORD  HARDY. 

Ah ,  c'efl  trop  m'honorer . . ._.  mais  5 

voyons  donc,  que  je  té  regarde  à  mon 

aife,  car  je  ne  t3ai  point  vu  depuis  moTi 

retour  en  Angleterre ..... .  très-bien, 

Jtrès-galament,  quoique  nég'ligemrnenc- 
habillé  !  il  y  a  furement  ici  de  l'ex- 
traordinaire,  (il   touche    du  doigt' à 
cœur  de  Campley.)  Soisfincére,  raoïî' 
ami  :  qui  donc  partage  maintenant  ce 
cœur  avec  moi  ?  Je  prétens  fçàvoiç 
tout-à-Pheure  ,  ôc  fon  vrai  nom  ,  & 
ion  nom  Poétique  ....  allons  :  dans  un- 
Sonnet  3  c'efë  Cynthia ,.  fans  doute ,  m1 

profe ,  c'eft 

CAMP  LE  Y, 
Quelqu'une'  que  vous   n'imagines 
guéres  y  quoique  ce  foit  vous-même- 
qui  l'ayez  placée  là. 

LORD   HARDY» 
Moi  ï 

CAMPLEY. 

Vous  -  même  ,  Mylord.  Toutes  les' 

merveilles  que  vous  m'avez  débitées 

au  Camp-,  au  fujet  de  Lady  Charlotte $ 

eette  orpheline*  dont  votre  père  étoïc 
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tuteur,  m'ont  tellement  trotées  dans 
la  tête,  que  j'ai  voulu  abfolument  voir 
par  mes  yeux  cette  aimable,  famille. 
J'y  fuis  parvenu ,  par  le  moyen  de  M, 
Cabinet  ;  &  je  fuis  amoureux  en  mê- 
me lieu  que  vous, 

LORD  HARDY. 

En  même  lieu  que  moi  !  M.  Cam- 
jpley ,  daignez  vous  expliquer. 
CAMPLEY. 

Pourquoi  vous  étonner  ,  Mylord  ? 
Lady  Charlotte  n'a -t- elle  pas  une 
fœur  ? 

LORD  HARDY. 

Je  fuis  un  franc  imbécille ,  de  ne  I'a- 
Toir  pas  deviné  d'abord.  Tu  as  raifon, 
mon  ami  ;  tu  es  peut-Être  le  feul  hom- 
me propre  à  commercer  avec  elle . . .  * 
^Mais,  parlez-moi  de  Milady  Charlot- 
te: voilà  ce  qu'on  appelle  une  femme 
digne  d'être  aimée  \  d'une  vertu  fi  dou- 
ce ,  d'une  retenue* ,  d'une  décence  fi 
agréable  !  quoique  la  dignité  accom- 
pagne fes  moindres  démarches  ,  rien 
en  elle  n'eft  affecté  :  l'aimable  vérité 
habite  toujours  fur  fes  lèvres  ;  Se  fon 
bon  caractère  perce  dans  tout  ce  quel- 
le dit,  comme  dans  tout  ce  qu'elle  fait.  ' 
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CAMPLEY. 

Et  Lady  Henriette parle^-môi 

de  quelque  femme  qui  l'égale.  Quell* 
vivacité ,  quel  efprit  ,  quel  feu  dans 
les  regards  !  fon  coup  d'ceil  eft  un  ordre 
intelligible  à  tous  les  cœurs ,  &  qui  les 
foumet  tous  5  fan  air  annonce  à  tous 
les  yeux  le  triomphe  de  la  beauté  ,  te 
fes  lèvres  vermeilles  font  le  fîége  de 
tous  les  agrémens.  Je  trouve  eu  elle 
enfin  un  certain  je  ne  fçai  quoi  qui  me 
charme  3  qui  m'anime  ,  qui  m'enflame 
encor  plus ....  encor  plus .....  éncar 
plus  que.  r,,; 

LORD  HARDY. 

Quoi  1 

CAMPLEY. 

Encor  plus ....  que  la  marche  de  no# 
Grenadiers. 

LORD  HARDY. 

La  comparai  fon  eft  tendre..*.»  ah  , 
charmante  Charlotte  !  tu  me  ferois 
bientôt  oublier  tous  mes  malheurs. 

CAMPLEY. 

Âh,  charmante  de  yive  Henriette  i 

P  iiij 
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quels  pîaiiîrs  ne  me  ferois-tu  pas  goû- 
ter !  •  • .  * 

LORD  HARDY. 

Il  me  femble,  cher  ami  ,  que  tes 
idées  ne  tendent  pas  à  des  plaifïrs  auflï 
durables  que  les  miens.  Pour  moi  je 
n'attens  ma  félicité  que  de  mon  hymen 
avec  Lady  Charlotte  ,  que  de  fa  conf- 
tance,  de  fa  pieté  5  de  fes  foins  domef- 
tiques ,  de  fa  tendrelTe  maternelle  pour 
nos  enfans.  Quant  à  toi ,  tu  n'envifa- 
ges ,  tu  n'aimes  en  ta  MaîtrefTe  que  les 
charmes  extérieurs. 

CAMPLEY. 

Quand  je  la  connoîtrai  plus  à  fond,  , 
je  vous  en  dirai  davantage. 

LORD  HARDY. 

Ceft  bien  s'exprimer  en  Grenadier  !.. 
je  fuis  pourtant  curieux  d'apprendre 
comment  tu  as  fait  tes  approches  pour 
aflïéger  mie  place  de  cette  efpéce.  Toi, 
amoureux  de  Henriette  ,  que  la,  déli- 
catefle,  la  galanterie,  ladanfe,  &:  tous 
les  plaiilrs  de  fon  âge  ont  feuls  droit  de 

*  Je  fuis  ici  forcé  d'adoucir  la  liberté 
«les  exprefîïons  de  Campley. 
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charmer  I  qui  ne  fe  plaîc  qu'à  régner 
fur  une  foule  d'adorateurs.  Si  j'ai  bien 
pénétré  fon  caractère  ,  elle  efr  Je  ces 
femmes  avec  îefquelles  on  îie  aifémenf 
ce  qu'on  appelle  une  connoiflance  gé- 
nérale, mai  s  très-  difrkilement  un  com- 
merce particulier. 

CAMPLET. 

Vous  la  connoiflez,  M-ylord.  Sca* 
chez  pourtanr,que  je  l'ai  déroutée  3  en 
agifTant- librement  &c  ilnguliéremenç 
avec  elle.  Avant  que  de  lui  laifier  con* 
noître  mon  amour  5  je  me  fuis  com- 
porté de  manière  à  lui  donner  bonne 
opinion  de  moi  ;  &  j'ai  toujours  depuis 
paru  à  les  yeux  avec  toute  la  bonus 
humeur ,  la  complaifance ,  Se  la  gaye- 
té- imaginable:  en  forte  qu'elle  eft.au-- 
jourd'hui  très-embaralTée  5  &  ne  fcaîc 
comment  s'y  prendre  pour.mlnterdire 
en  qualité" d'Amant ,  la  familiarité  donc 
j'étois  déjà  en  pofïeffïôn  auprès  d'elle  * 
en  qualité  d'ami.  Aulîi ,  Dieu  fcaïc , 
comme  je  l'en  badine!  &  lorfqu'ells 
prend  fon  ferreux  3  je  la  contrefais  6a 
façon  ',  qu'elle  finit  par  en,  crever  dâ 
rire. 
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LORD  HARDY. 

Cela  fait  un  petit  commerce  galant 
d'un  genre  aflez  original. 

CAMPLEY. 

Vous  connoiflez  le  crédit  de  Cabî- 
H-*ît  auprès  de  Milacîy  Brumpton  :  au 
moyen  de  quelques  guinées,&  de  beau- 
coup de  flateries  ,  Mlle  Fardingale  9 
vieille  Duègne  que  Milady  a  placée 
auprès  des  deux  jeunes  Demoifeiles  , 
me  procure  en  tout  tems  un  accès  aifé 
dans  leur  appartement.  Vous  fçaurez 
même,que  je  fuis  parvenu  à  convain- 
cre la  Fardingale  de  quelque  efpéce 
de  parenté  entre  elle  tk  moi  -,  & -qu'el- 
fe en  eft  extrêmement  flattée. 

LORD. HARDY. 

Yoilà  de  jeunes  Demoifeiles  en  bon- 
nes mains  !  de  j'admire  le  choix  de  La- 
dy  Brumpton. 

CAMPLEY. 

Oh,  Milady  Brumpton5eft  une  grau* 
de  Politique  !  elle  difoit  un  jour  à  Tat- 
leaid,  qu'une  vieille  femme  de  cham- 
bre étoit  la  meilleure  furveillante  que 
pulTent  avoir  déjeunes  filles  :  ainfî-que 
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les  Eunuques  d'un  férail ,  (  ajoutoit- 
elle ,  )  l'envie  leur  tient  toujours  les 
yeux  ouverts  pour  empêcher  les  per- 
formes  commiîes  à  leurs  foins  de  eoû- 
ter  les  plakirs  qui  leur  font  interdits 
à  elles-mêmes.  Mais ,  pour  revenir  à 
la  couilne  Fardingale  ?  je  lui  ai  envoyé 
un  couplet  que  nous  devons  elle  &c 
moi  chanter  fur  l'épinette  :  les  jeunes 
Demoîfetles  en  feront,  &  Ton  fera  en 
forte  que  je  pourrai  être  pendant  quel- 
ques momens  feul  avec  Lady  Henriet- 
te. C'eft  alors  que  j'ai  projette  de  ten- 
ter ma  grande  attaque  :  je  dois  triom- 
pher aujourd'hui ,  ou  perdre  pour  ja- 
mais ma  conquête..  Je  feai ,  Mylord  9 
que  Tcccafion  feule  vous  manque  pour 
en  tenter  autant  :  il  vous  voulez  pré- 
parer une  lettre,  &  me  venir  joindre 
au  Cafré  de  Tom  9   je  me  fais  fort  9. 
après  l'avoir  remife  à  votre  maîtrefïe  , 
de  vous  faire  introduire  fecrettement 
dans  l'Hôtel  ;  de  Tavertir  que  vous  y 
êtes  ;  &  de  vous  procurer  les  moyens 
de  la  voir  en  particulier.    Seigneur, 
j*aî  allez  long-tems  marché  fous  vos 
ordres  ,   vous  marcherez  aujourd'hui 
fous  les  miens. 

F  vj 
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LORD  HARDY. 

Ma  foi,  cher  ami,  je  n'aurai  peut? 
ctre  pas  autant  de  fermeté  en  fuivant 
tes  pas,  que  je  t'en  ai  toujours  vu  en 
fuivant  les  miens.  Ii  faut  t'avouer  ma 
foiblefle  :  quoique  je  fois  fur  d'être 
tendrement  aimé,  j'ai  une  fi  haute  ides 
du  mérite  &  de  la  vertu  de  mon  Aman- 
te ,  que  je  tremble  8c  me  troubie  tou- 
jours auprès  d'elle  :  à  peine  fuis- je  de- 
vant fes  yeux  ,  que  je  ne  feai  plus  que 
les  adorer  dans  un  refpectueuxfilence, 
CAMPLEY. 

Ah,  ah,  ah!  voilà  encor  un  de  nos 
braves.  Eh  ,  voilà  juftement  comme 
Henriette  me  voudroit.  Mais  moi,  qui 
Jaconnois  un  peu  mieux   qu'elle  ne  fe 
connoît  elle-même  -9  je  n'ai  garde  de 
lui  laiiTer  ufurper  cet  empire  :  elle  irx- 
fulteroit  à  ma  peine ,  me  feroit  foupî- 
rer  à  Tannée,  Se  peut-être  à  la  fin  me 
rejetteroit  dans  la  foule  des  Amans 
réformés ,  qui  par  pure  compîaïfance, 
iè  font  rendus  ridicules  à  fes  yeux.  Je 
ne  lui  ferai  jamais  un  tel  facrifice.    U 
cft  heureux  pour  vous,que  Ls-dy  Chat- 
lotte  foit  d'un  caradère  aufft  re(pec- 
table  :  j'en  connois  peu  d'autres  qui 


À  C  TE    I  î.  3~f2 

ne  fuflent  pas  difpofées  à  faifir  l'occa- 
fron  de  vous  faire  voir  bien  du  pays. 

LORD  HARDY. 

Mais  ,  parions  de  la  cfoanfon  pour 
là  coufine  Farding&ie  :  je -fer ois  tenté 
de  la  voir.  _ 

CAMP  LE  Y,  a  part.. 

Ceci  n'en:  pas  malheureux. . .  (  haut)* 
dlfpenfez-m'en  ,  je  vous  prie,  My- 
lord  :  un  homme  a  l'air  Ci  gauche  qlï 
ïifant  fes  propres  vers  ! . .  Se  toi,  Triai, 
tu  n'as  fans  doute  renoncé  ni  à  l'a- 
mour ,  ni  à  la  rime?  C'elt  un  criti- 
que au  moins  que  Tïim  î.  j'ai  vu  jadis 
de  fes  oeuvres ,  à  O'xon.  {Il '.lui.' don- 
ne un  papier.  )  C'eft  en  fes  mai  us  que- 
je  me  livre  ,  Mylord  :  ainii  vous  ne 
verrez  mes  vers  qu'après  mon  départ. 
Adieu ,  je  vous  faluc  . . .  vous  ne  bou- 
gerez pas ,  je  le  protette. 

LORD   HARDY. 

En  ce  cas  ,  vous  refterez  ici. 

CAMPLEY. 
H  faut  donc  vous  obéir. 

'  (  Lord  Hardy  va  le  reconduire.) 
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SCENE    IV. 

TRIM,/^/. 

V    Oyons  cette  chanfon  ... . . .  quoi 

donc  !  mes  yeux  ne  me  trompent-ils 
pas  ?.....  Un  billet  de  crois  cens  gui- 
nées  ! 

(  //  lit.  ) 
M.  CAISSE. 

Je  vous  prie  de  payer  à  Monjieîir 
Guillaume  Trim  ,  ou  au  Porteur,  la 
fommz  de  trois  uns  guinées  >  &  de  les 
porter  au  compte  de 

Votre  très-humble  ferviteur  9 
Thomas  Campley* 

Votre  ttès-humble  Se  très-obéifTant 
frrviteur,très-généreux  Moniteur  Cam- 
pley  ! . . .  (  en  ô tant  f on  chapeau  9  &  en 
fâifant  des  révérences  )  perte  ,  quelle 
Poefie  !  tudieu ,  qu'elle  eft  fonore  \  oh  y 
je  veux  la  mettre  en  mufique,  5c  l'exé- 
cuter fur  le  champ  moi-même.  (  Il 
chante.  )  je  vous  prie  de  payer  à  M* 
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Guillaume  Trim .....  jufques-là  ,  c'en; 
du  récitatif. . . .  trois  cens  y  (  ridicule- 
ment à  L'Italienne  9  &  vite  )  trois 
fcens,  cens,  cens,  répétés  trois  fois  en 
faveur  de  la  fomme ....  trois  cens  gui- 
nées  ..  .j'aime  beaucoup  ,  en  mufîque, 
la  répétition  des  choies  qui  en  valent 
la  peine.  Que  Ton  me  donne  de  pareil- 
les paroles,quand  il  s'agira  du  prix  de 
la  compofîrion  :  je  défie  les  plus  fa- 
meux Mufïciens  du  Royaume.  Ah  M. 
Campley  î  voilà  ce  qu'on  appelle  obli- 
ger noblement.  Mon  Maître  lui  avoir, 
pourtant  rendu  autrefois  plus  d'un  fer- 
vice  de  cette  efpéce  ,  lorfque  ce  cher 
M.  Campley  étoit  Enfeigne  de  notre 
Compagnie  en  Flandre . . . . ,  oh ,  il  y  & 
encor  des  hommes  dans  le  monde  \ 


SCENE    V. 

LOR.D  HARDY  rentre.  Trim. 
TRIM. 


M 


l  Ylord  ,  j'ai  l'honneur  d'être  vo- 
tre très-humble  fer  vite  ur. 
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LORDHARDY,  d'un  air  froid.: 

Monfîeur ,  je  fuis  le  vôtre apT 

prenez-moi  pourtant ,  de  grâce  ,  mon 
cher  &  familier  ami  y  comment  vous 
êtes  devenu  toutàcoup  mon  très-humr 
ble  ferviteur  l~ 

TRI  M. 

Mille  pardons  ,  Mylord  î . . .  je  me 
trompois ....  non  y.  je  ne  fuis  pas  vo* 
tre  très-humble  ferviteur.-.. 

LORD  HARDY, 

Vous  ne  Têtes  pas  ? 

T  R  IM,  vivement. 

Si ,  Mylord ,  je  le  fuis  :  mais  non 
pas  comme  vous  le'penfez  . ...  je  fuis 
feulement  » . .  .je  fois-. . , ,-  tranfporté 
de  joye  ! 

LORD  HARDY. 

Tranfporté  de  joye?  Dis  plûtôr  de 
folie quelle  mouche  t'a  donc  pi- 
qué t  Où  eft  la  chanlon  de  Campley? 
1R  I  M. 

Mylord ,  qui  Tauroit  crû  !  M.  Cam- 
pley eft:  un  des  plus  grands  Poètes  que 
je  connoifle.  Quant  à  fa  -chanfon f  elk 
»e  fe  termine  pas*  comme  les- leurs  , 
j>ar  des  rimes  vulgaires^  des  vceux^ 
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des  feux  ,  des  defirs  ,  des  pîaifirs  ,  des- 
peines ,  des  chaînes  ,  &  autres  rai  (ères 
triviales  &  mille  fois  rebatuës  :  la  fien- 
ne  eft  en  grands  Vers  héroïques. .  . .  « . 
en  un  mot,  en  Vers  blancs.  Ecoutez,.. 

(  //  lit  pofiment  y  &  avec  empkafe.  ) 

Je  vous  prie  de  payer  à  M,  Guillau* 
me  Trim.  ,  ou  au  Porteur  9  la  fomme 
de . ■ . .  cela  coule  comme  un  Pactole  ! 
chaque  ligne,  me  femble  un  flot  qui 
roule  des  guinées!... ..  (  Lord  Hardy 
prend  le  billet,  ) 

LORD  HARDY. 

Cher  Gampley,  je  fuis  pénétré  de 
ton  procédé  !  je  m'étonnois,  en  effet, 
qu'il  eût  tant  d'emprefiement  de  me 
montrer  fes  Vers.  Avec  quelle  noble 
aifance  ce  garçon  fait  les  actions  les 
moins  communes  ! 

TRIM. 

Mylord  ne  juge  -  t'il  pas  à  propos 
que  je  me  hâte  d'aller  chez  l'Agent 
coupe-bourfe  ? 

LORD  HARDY. 

Non ,  demeure,  A  quel  propos  main?, 
tenant  i. 
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TRIM. 

Uniquement  pour  me  planter  de- 
vant lui,  (  quand  j'aurai  reçu  notre  ar* 
gent  )  pour  le  regarder  fièrement  en 
face,  mon  chapeau  fur  la  tête  \  &  lui 
tourner  le  dos ,  fans  daigner  l'honorer 
de  mes  reproches. 

LORD  HARDY. 

Eh  bien ,  je  te  l'abandonne.  Âye 
loin  cependant  de  prendre  quatre-vingt 
pièces  de  cet  argent ,  Se  d'acquitter  fur 
le  champ  mes  dettes.  Si,  par  hazard,ti* 
rencontrais  chez  Coupe  -  bourfc  quel- 
que Orhcier  de  ma  connotflance  ,  qui 
eût  l'air  morne  &  mécontent ,  dis-lui 
que  j'aurais  quelque  chofe  d'important 
à  lui  communiquer  :  il  faut  aider  nos 
amis  dans  le  befoin.  Quant  à  toi  t  co- 
quin*, apprens  que  la  modération  eft 
le  plus  bel  ornement  de  la  profpérité. 
Reviens  à  la  maifbn  ce  foir  ,  tandis 
que  j'irai  chercher  Campley  chez  7W^ 
dans  l'efpoir  d'être  introduit  par  fon 
moyen  chez  Lady  Charlotte* 


m. 


ïlfr 
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SCENE    VI. 

LORD  BRUMPTON. 
TRUSTY.  SABLE. 


N 


SABLE. 


On ,  Mylord  a  vous  ne  pouvez 
pas  en  confcience ,  me  traiter  ainfi.  Je 
dois  ,  conformément  à  mes  ordres  , 
vous  ouvrir  &  vous  embaumer  ,  à 
moins  que  vous  ne  mettiez  hors  d'in- 
térêts par  des  offres  un  peu  plus  rai- 
fonnabies.  Vous  ne  faites  pas  attention 
aux  dépenfes  que  vous  m'avez  déjà 
caufées. 

LORD  BRUMPTON. 

Moi  !  quelles  font  donc  ces  dépen- 
fes? 

S  AELE. 

Premièrement ,  vingt  guinées  à  la 
femme  de  chambre  de  Milady  ,  pour 
être  averti  du  moment  de  votre  mort  > 
(honoraire  un  peu  violent ,  mais  dons 
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je  fçai  que  la  veuve  tiroir  la  moitié  r 
ne  parlons  plus  de  cela.  )  En  fécond 
lieu,  dix  guinées  pour  vous  avoir  veil- 
lé pendant  votre  longue  maladie  de 
l'hyver  dernier. 

LORD  BRUMPTON. 

Pour  rn avoir  veillé!  eh,  n'avois-je 
pas  mes  domeftiques  ? 

SABLE. 

Sans  doute  :  mais  pendant  toute  cet- 
te maladie  ,  je  n'entretins  pas  moins 
«ne  fenrinelle  à  votre  porte  ,  qui  me 
coutoir  un  deroi-écu  par  jour ,  pour 
être  inftruit  de  l'état  des  chofes.  Mal- 
heureufement  pour  moi ,  vous  en  re- 
vîntes :  j'en  fus  pour  mon  argent-,  .& 
pour  mes  peines.  - 

LORD  BRUMPTON. 

Ha  !  ha  !  ha  !  voilà  un  maraut  bien 
impudent.  Un  demi-écu  par  jour,  pour 
être  informé  de  l'initant  de  mon  tré- 
pas ! ...  de  tu  prétens  que  je  t'en  tien- 
ne compte  ? 

SA  B  L  E. 

Ne  vous  eftomaquez  pas  tant ,  Mèf- 
fîeurs.  J'ai  un  reghtre  chez  moi ,  que 
fappelïe  mon  grand  Mortuaire  s  où 
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tout  ce  que  Londre  renferme  de.per- 
fonnes  d'un  certain  rang  leur  âge  ~ 
leurs  maladies  ,  &  le  tems  qu'ils  ont  à 
p,eu  près  à  vivre  eit  infcrit  par  ordre 
alphabétique . . . .  'Hélas  ,  Mylord  ,  û 
vous  euiîiez  penfé  à  la  mort ,  autant 
que  j'y  ai  penfé  pour  vous  ,  je  ne  vous 
verrois  pas  chercher  aujourd'hui  à  chi- 
caner (îir-mes  droits. les  plus  léginmes- 
Bref,  je  ne  puis  m'engager  à  tenir  vo- 
tre réfurrecVIon  fecrette,  à  moins  qu'on 
ne  me  paye  exactement  tout  ce  que 
m'auroient  valu  vos  funérailles. 

LORD  BRUMPTON. 

Trufty,  (1  après  ce.que  tu  viens  ^en- 
tendre de  la  coiwerfation  de  Puzie  & 
de  fpn  Clerc  ,  tu  crois  encor  pouvoir 
exécuter  mes  ordres  y  il  faut  contenter 
ce  Corfaire. 

TRUSTY. 

Je  le  fatisferois  de  ma  bouffe,  pour 
le  ieul  plaifir  de  vous  en  voir  témoin. 

LORD  BRUMPTON. 

Je  te  crois,  mon  cher  Trufty  :  je" 
-connois  ton  bon  cœur. 

S  A  B  L  E. 
Comptez  maintenant  3  Mylord,  fur 
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un  fecret  inviolable  de  la  part  de  votre 

ferviteur. 

TRUSTY,  à  part. 

Si  je  ne  fuis  pas  vangé  ds  cet  archî- 
fripon  ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute  !.....  M 
M  y  lot  d  ,  rentrez  dans  votre  cabinet  : 
f  mens  venir  ici  quelqu'un. 

(  Sable  fort  d'un  côté  >   Mylord  & 
Trufiy  de  l'autre*  ) 

SCENE     VI I. 

Le  Théâtre  change.  On  voit 
Lad  y  Charlotte  lifant , 
&  Lad r  Henriette  mh- 
naudant  devant  un  miroir. 

LADY  HENRIETTE. 

_  H  ,  ma  fage  &  prudente  fceur  , 
vous  feriez  tout  auiTI-bien  de  jafer  avec 
moi  ,  que  de  vous  morfondre  fur  un 
Livre  que  vous  n'entendez  peut-être 
pas  trop  bien  . .. .  (  Elle  continué  defc 
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regarder  dans  le  miroir.  )  Le  fameux 
Do&eur  Lucas  peut  avoir  rêvé  tout  ce 
qu'il  a  voulu  :  Mais  je  douje  qu'il  vous 
enfeigne  le  fecret  d'oublier  Mylord 
Hardy ..  . .  Regardez-moi ,  ma  fceur  î 
démentez-moi  fi  vous  l'ofez. 

LAD  Y  CHARLOTTE,  riant: 

Voiîà  la  tête  la  plus  folle  que  je  con* 
•noiflel.... 

LADY  HENRIETTE. 

Oh  ,  j  etois  fûre  de  mon  fait . ....  7. 
^oiis  riez  5  Mylord  Hardy  eft  certaine- 
ment dans  ce  Livre. . ..  (Elle  regarde 
par-diffus  l'épaule  de  fz  fœur  ,  &  feint 
.de  lire,  )  H...,a....r....d....y,... 

Hardy eh  bien  1  ne  le  vpilà-t'il 

pas? 

LADY  CHARLOTTE  ?/e  levant. 

On  ne  peut  tirer  aucun  fruit  de  fa 
lecture  en  pareille  Compagnie. ...  eh 
bien,  Mademcifelle,  fuppofons  (i  vous 
voulez ,  que  je  ne  voyoîs  dans  ce  Li- 
vre que  Mylord  Hardy  :  encor  eft-il 
plus  excufable  d'avoir  les  yeux  fur 
quelqu'un  ,  que  de  s'admirer  perpé- 
tuellement foi.  même. 
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LADY  HENRIETTE, 

Te  n'en  crois  rien attendez:? 

vous  pournez  pourtant  avoir  raiion., 
s'il  étoit  queftion  d'une  vanité  réelle  : 
mais  ce  n'eu:  pas  mon  défaut ,  vous  le 

ïcavez qui  moi  !  non  3  non  ,  ma 

chère  ,  mes  yeux  n'ont  pas  ce  je  ne 
fçÂ  quoi .  (  Elle  continue  de  fe  re- 
garder )  ni  cet  éclat  vainqueur . . .  ces 
charmes  font  toujours  exagérés  par  les 
hommes.....  ils  ont  prefque  tous  la 
manie  de  vanter  la  blancheur  de  nos 
dents  :  beau  fujet  de  louange  !  Qu'eft- 
ce  que  des  dents  ?  (  Elle  les  montre 
dans  le  miroir,  )  Un  Nègre  les  a  peut- 
être  au (Ii  blanches  que  moi . ...  Non, 
in  a  feeur  3  je  n'admire  point  ma  figu- 
re :  vous  vous  piaifez  feulement  à  me 
contredire.  Si ,  par  hazard ,  je  jette  Cm 
moi-même  un  œil  de  complaifance  , 
b'eft  uniquement  pour  imiter  les  hom- 
mes. 

LADY  CHAH  LOTTE. 

Fort  bien  !  M.  Campley  pourra  y 
trouver  fon  compte. 

LADY  HENRIETTE. 

Ah  ,  ma  feeur  x  que  vous  ai- je  fait, 

pour 
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■pouf  me  nommer  cet  infolent  mortel  $ 
Cet  fat ,  aufîl  effronté  qu'opiniâtre^ 
Oh  ,  il  je  fuis  en  effet  ce  qu'un  ete  mes 
Amans  Poëte  à  dit  de  moi^ 

Et  l'objet^  l'amour  rSc  l'objet  de  l'envie-, 

Il  ne  m'attrapera  pas  Gtot,  je  vout 
le  garantis.  Il  ne  me  manque  que  d'ê- 
tre fûre  de  la  réalité  de  fon  fupplice^ 
(  en  les  banniflanc  de  chez  moi  )  pour 
avoir  le  plaifir  de  décider  enfuite  ou  de 
fa  mort ,  ou  de  fa  vie. 

LADY  CHARLOTTE; 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  fé- 
tieufement ,  en  vérité  ma  feeur  cet 
excès  de  vanité  pourra  vousTaine  tort. 

LADY  HENRIETTE. 

Vanité  !  tout  ce  que  je  trouve  1  à- de- 
clans ,  c'eft  que  les  p'ifonnes  gaies 9 
comme  moi,  font  plus  fincéresque  les 
perfonnes  graves  comme  vou  :  verre 
vie  éft  une  gêne  perpétuelle.  Regar- 
dez-vous ici  (en  lui  présentant  k  mi- 
roir. )  Eh  bien ,  ne  fe*rtez  -  vous  pas 
un  fecret  plaifir,  en  voyant  cet  éclat 
dans  vos  yeux  >  cette  é'égauce  dans 

Tome  FIJI,  Q 
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rvotre  taille ,  cous  ces  charmes  enfin  ré- 
pandus dans  votre  perfonne  ?  Oferez- 
tvous  me  le  nier  ? 

LADY  CHARLOTTE. 

.  Eh  bien  ,  Mademoifelle ,  fi  je  fuis 
.quelquefois  allez  fotte  pour  tirer  quel- 
que vanité  des  dons  de  la  nature  ,  je 
fuis  du  moins  aiîez  fage  pour  fentir 
t<jue  c'eft  un  défaut,  8c  pour.. travaillai: 
,à  m'en  corriger, 

LAD  Y  HENRIETTE. 

^Bon  I  bon  !  faites  ces  vieux  contes 
;à  Mademoifelie  Fardingale  :  je  ne  fuis 
;pas  encore  d'âge  aies  entendre. 

:L  AD  Y  CHARLOTTE. 

Celles  qui  penfent  ainfi ,  courent  rif= 
.que  de  les  entendre  trop  long-temse 
Mais,  parlez-moi  fincérement  :  n'ai- 
mez-vous point  Campley  ? 

LADY  HENRIETTE. 

Mais . . . .  il  ne  feroit  pas  tout-à-fak 
naïïïable ,  s'il  avok  moins  de  confian- 
ce j  s'il  n'imaginoit  pas  qu'on  pût  Ci 
aifément  me  plaire.  Oh,  je  détefte  un 
Amant  que  je  ne  puis  défefperer  £m 
tfeuî  coup  d'qeil* 


:-&  C  TE    I  I  ï.         jss 
1ADY  CHARLOTTE. 

Paix  !  j'entens  la  Fardingale. 


MB. 


S  C  EN  E     VI  IL 

1ADY  CHAR.LOTTE.LÂDY 
HENRIETTE.  Mlle  EAU- 
DINGALE. 

Mlle  FARDINGAXE. 

V  Oici ,  mes  Demoifelles ,  dequoï 
vous  amufer:  c'eft  une  Chanfon  tout 
fraîchement  fortie  de  la  tête  d'un  Poète 
de  ma  connoiiïance ....  Lady  Charlotte, 
elle  eft  de  mon  coufin  Campley ,  8c 
Tair  en  eft  charmant. 

LADY  HENRIETTE ,  ironiquement. 

Si  c'eft  lui  qui  Ta  faite,  ce  doit  être 
,  quelque  chofe  de  beau. 

(  Elle  la  jette  a  terre*  ) 
FARDINGALE. 

Allons ,  allons ce  ne  font  pas 

là  de  ces  couplets  recherchés  doiu  nos. 
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^Poètes,  tpu  jours , çouçant  après  Pefpïit,' 
ifiious  ennuyent  tous  les  jours  :  c'eft  du 
naturel  ceci.  D'ailleurs ,  mon  coûtai 
îCampley  a  deux  mille  bonnes  livres 
iferlins  de  revenu . . . . .  &  vous  rinces 
qu'une  diffimulée. 

1ADY  CHARLOTTE. 

Je  penfe  comme  vous ,  Mademoi* 
fïelle  ,Fardingale  *,  &  la  Chanfon  me 
$>aroît  fore  jolie* 

{Elle  fit.) 


A*- 


CHANSON. 


Mour ,  ,poire  ailleurs  tes  peines , 
Tes  langueurs,  &  tes'Coupks  ; 
Si  mon  cœur  eonnoit  des  chaînes  , 
Ce  font  celles  des  plaifirs. 
Les  pleurs  ^teignenMna  fîâme  • 
Cher  DapKnis,  c-'eft  la  gaieté , 
Souveraine  de.  mon  ame , 
,  .  jQgï  j'ouvre  à  la  volupté. 

Je  crois  que  ma  four  ii*eft  pourtant 
4pàs  tout-à-fait  de  cet  avis. 
rjm  DOMESTIQUE  ,  ^rdlnga/e. 

Mademoifeile ..,  votre, cou  fin  Çam*> 
jpley  eft  dans  l'Aïui-chambre, 
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FARDINGALE; 
Dîà-lui  d'entrer  :  nous  entendrons  & 
Chanfonv 


sdEN e  ix 

LADY  CHARLOTTE.  LADtf 
HENRIETTE.  FARDIN- 
GALE.   CAMPLEY, 

Camplcy  les  falu'i  toutes  Vune  aprip 
F  autre  9  gaiement  9    &  familièrement* 
Ëady  Henriette  prend  un  air  grave  9  &r 
ne  lui  répond  rien. 

CAMPLEYv 


^U'avez-vous  donc,ehcre  Lad^ 
Henriette  ?~Vous  trouveriez- vous  mal  f- 
J'en  fuis  vraiment  a*r  défefpoir  ! .  0-0  *  „  - 
(  Il  tire  un  flacon.  )  Prenez  vite  de-' 
cette  liqueur  relie  eft  fpiritueufe  ••  er»V 
refpitez-,  refpirez-eivau  plutôt;-  : 

L A D Y  H E N  R I E T TE r à?an; 
Voilà  un  Mortel  bien  familier  !.;.;- 
(Avec  dépit. }~  Je  n'y  fçaurois  tenir.; 
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CAMP  LE  Y. 

J*efpere  que  cela  ne  durera  pas; 

LADY  CHARLOTTE. 
Votre  coufine   Fardingale   nous  a 
montré  de  vos  oeuvres.  Vous  êtes  Mu- 
fisien ,  M.  Campley  :  voilàoine  épinet- 
le ,  voyons  cela  je  vous  prie* 
CAMPLEY. 
De  mes  œuvres ,  Lady .}  Elle  me  fait 
Monneur. 

FARDINGALE. 
Pourquoi  vous  en  défendre?  ..Qui 
cft-là  ?  Qu'on  m'apporte  mon  luth  .... 
(  Un  domefiique  entre  avec  un  luth.) 

FARDI N  G  A  L  E  ,  continue. 

Je  fçai  déjà  la  Chanfoii  par  cœur  s 
je  crois  qu'elle  ira  merveilleufemeiic 
fur  un  air  du  vieux  M.  Law ,  qui  étoic 
intime  ami  de  ma  mère  . . ...  de  ma  mè- 
re ?  Je  metrompe5c'étoit  ma  foi  de-ma 
grand-mere.  Voyons  le  luth ....  cou- 

fiii  Campley ,  tenez  la  Chanfon  fur  vo- 
tre chapeau ......  (  à  part.  )  Cela  eft 

fort  galant  y  pour  une  parente .  ... ... 

(  Elle  chante  >  d*un  ton  glapiflant.} 
rAmour ,  porte  ailleurs  tes  peines,  &c 


A  C  T  g    TÏ; 

Oh  !  il  y-  a  long-tems  que  je  n'ai 
chanté. 

C  AMPLE  YC 

Il  n'y  paroit  pas  :  cela  va  tôtftatr 
mieux!  il  ne  vous  manque  qu'un  peu- 
plus  d'afïurance.    Prenez  le  ton  plus 
haut.  (  II  contrefait  FardingaU.  )  La  i> 
voilà  votre  vrai  ton.  Votre  voix  a  de 
détendue  ,  elle  peut  aller  jufqaes-là, 

LAD  Y  HENRIETTE. 

Oh  j  l'effronté  flatteur  !  je  n'y  tiens  - 
plus ,  je  vais  éclater... .  courage 9  Ma~ 
demoifelle  Fardingale  :  le  chant  eft  di- 
gne des  paroles.   Suivez  le  confeil  de' 
votre  coufin  •,  prenez  plus  haut. 
FARDINGALE. 

Quoi,  ma  chère  Lady  ,  cela  vous 
plaît  réellement  ï  C'eft  uniquement 
pour  vous  amufer  que  je  m'expofe  à 
chanter  devant  vous . ., . .  .car  je  fens 
bien .... 

LADY  CHARLOTTE. 

Nous  le  fçavons,  ma  bonne  Dame  J 
nous  le  fç^vons. . . .  allons ,  courage. 

FARDINGALE,  chantant, 

Sï  mon  cœur  connoît  des  chaînes  ; 
Ce  font  celles  clés  pîaifus. 

Qji>'j 
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Gela  eft  vif ,  naturel ,  &  va  tout  au 
mieux  à  l'air  de  M.  Lawl  (Ellefembl& 
quêter  les  Suffrages.  );  il  faut  prendre 
tek  encor  d'un  ton  plus  haut; 

(  Elle  chante.  ) 

LADY  HENRIETTE, 

À  ravir  !  votre  coufin  feul ,  en  chan- 
tant fes  propres  vers  ,  pourroic  vous, 
égaler,. 

C  A  M  P  L  E  Y ,  a  CKarlomi 

Madame ,;céft  de  la  part  de  Mylôrcf 

Hardy (  îi  lui  donne  une  lettre.  )' 

Que  dit  Lady  Henriette  ?  Elle  veur 
que  je  chante! ..  .  il  faut  lui  obéir.. 

LADY  CHARLOTTE,  à  part. 

Je  pers  patience . ....  il  faut  abfolu^- 
aïjent  que  je  life  ma  lettre. 

{Elle  fort.  \ 
€  A  M  PL  ET  ,    chante. 
FARDINGALE. 
Quoi  donc  >  qu'efl:  devenue  Lady; 
Charlotte  ? 

{Elle  fort.  ) 

LADY  HENRIETTE. 

Màdemoifelle  Fardingale ,  où  cou* 
rez~vous  donc  ?  Oh,  vous  ne  nous  quit? 

serez  pas:*..,. 
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(  j£2/è  veut  courir  après  Fardingale  j 
§ampley  l'arrête- y  &  âulaclefdcia 
porter  )~r 


m  ■!■— — a— h 


SCENE    X, 

KD Y  HENRIETTE, 

M.CAMPLEY. 

tADt  HENRIETTE- 

_/Uelle  eft  cette  înfbîenee  ?  Mori- 
fieur ,  me  connoiiTez-vous  bien  l 

CAMP  LE  Y/ 

Ouf,  Madame  5  voirs  êtes  Miladyf 
Henriette  Lovely  ,  dont  la  dot  eft  de 
dix  mille  livres  ferlins  :  moi ,  je  fuis 
M.  Campley  ,  dont  le  revenu  eft  de 
deux-mille  chaque  année,  cTailez  bon- 
ne maifon  polir  porter  fes  vœux  ju(- 
qu'à  vous-,  6s  déterminé  k  ne  point : 
quitter  cet  appartement  que  "je  n'ayè 
reçu  de  vous  une  réponfe  raifonnable 
8i  précife  fur4  les  proportions  que  je 
vous  ai  foires , .  «, .  •  ».  vous  vous  irritée 
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.eh vain  :  il  faut  parler ,.  Madame  j  n'e£- 
perez  pas  de  m'éc happer, 

LADY  HENRIETTE. 

S'il  eft  encor  des  épées  dans  le  moiî^ 
de  •,  s'il  eft  encor  des  cœurs  que  Phon- 
neur  guide  ;  s'il  eft  quelqu'un  qui  pré- 
tende encor  à  ma  main  y  qu'il  vienne 
vanger  mon  injure . .  .„ 

{ELU  court  autour  de  la  chambre.  ) 

CAMPLEY. 

Qu'ils  viennent ,  fy  confens  Mada- 
me :  s'il  faut  fe  battre ,  .c'eft  mon  mé- 
tier. Mais,  vous  avez  trop  maltraité  le 
genre  humain  entier  pour  en  efpérer 
aujourd'hui  le  moindre  fecours.  Ce  ne: 
font  pourtant  point  des  reproches  que 
vous  devez  maintenant  attendre  de 
moi  -,  (  il  luifalft  la  main.)  Je  pré- 
tens  feulemenr .... 

LADY  HENRIETTE; 

Laiffe-moi ,  traître  &  .  ►.  laîfle-naof  r, 
infolent  raviffeur.. .... 

(Elle  retire  fa  main ;  _,  court  autour 
de  la  chambre  9  &  Campley  après  elle-,  ) 
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CAMPLEY. 

Mais ,  Madame ....  Madame  ! . . .  * 
entendez  donc  raifon .... 

(  //  chante»  ) 

Belle  Nymphe  ,  écoutez  mes  vœux  &  mes 

regrets  : 
Songez, que  Page  un  jour  flétrira  vos  at«» 

traits  i 

LADY  HENRIETTE. 

L'âge  ,  les  rides ,  la  petite  vérole  , 
8c  tout  ce  que  la  jeunetTe  connoîc  de 
plus  redoutable  pour  fes  charmes ,  fe- 
roit  maintenant  âmes  yeux  moins  hor* 
rible  que  toi. 

campley; 

Ne   vous  emportez    point,    belle 
Henriette ......  je  ne  fus  jamais  fat  -9 

vous  me  regardiez  autrefois  d'un 
autre  œil  :  je  n'étôis  alors  que  vo- 
tre ami.  La  qualité  de  votre  Amanc 
auroit-elle  tout  à  coup  occaiïonné  cet* 
£é  métamorphofe  > 

LADY  HENRIETTE. 

Vous  !   mon  Amant  ,   Monfîeur  ?. 
vous  donnai-je  jamais  lieu  de  préfu- 
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mer  que  je,  vous  regardaflè  comme..' 

C  A  M  PLE  Y ,  férieufëmmtï 

Oui,  Madame,  vous  m'avez  afîèz^ 
maltraité  pour  le  croire.  De  quel  droit, 
en  effet ,  fî  vous  ne  m'eufïïez  pas  re- 
gardé  comme  tel ,  auriez-vous  crâde- 
yoir  traiter  avec  auffîpeu  dé  ménage- 
ment un  homme,  de  ma  condition  l 
Comment  pourriez-vous  juftiner  une- 
conduite  oc  des  procédés  aufîï  extraor- 
dinaires ?  Non  ,  je  rens  plus  de  juftiee 
à.  votre  difeernemenr,  ainfî  qu'à  votre  - 
éducation..     Réfléchirez  feulement  :  : 
rappellez-vous ,  Madame,  dépôts  quel 
tems ,  avec  quelle  conftance  je  vous  ai 
aimée;  avec  quelle  foumiffion  je  jne 
fuis  affujetri  à.ious  vos  caprices  ;  avec 
quelle  patience  je  me  fuis  vu  victimer 
éternelle  de  vos  mauvaifes  Humeurs,., 
Vôus.vous  fâchez,  je  le  vois  ;  vous  al- 
lez m 'interrompre  :  épargnez  vous  en  i 
la  peine.  Songez,  dis-je,  à  toutes  vos. 
injuilices  ;  fongez  à  la  chaîne  où  j'étois" 
attaché.:  Eh  ,  quoi  !  votre  cœur  étoit- 
H  aflez  inhumain  pourrprétendre^  que.: 
mon  efclavage  durât  toujours  rNoa-| 
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)é  rre  puis  le  croire  :  mon  amour  efc 
trop  pur,  trop  tendre,  trop  fincere ',--■ 
pour  juger  il  mal  de  vos  vrais  fenti*- 
mens  ;  pour  vous  croire  un  cœur  fl  peu 
digne  dera'avoir  enflâmé  ;  pour  ima- 
giner que  la  vanité  feule  dirigeât  tous 
tes  vos  démarches ,  &  que  l'amour  ne  " 
vous  procurât  d'autre  pîaiilr  que  celui 
dé  perpétuer 4e  fapplice  de  tout  hom- 
me affez  malheureux  pour  être  frappé 
de  vos  charmes.  (  Elle  continue  défi 
promener  avère  moins  de  vivacité  9  & 
plus  de  confufion.  )  Je  gémis  du  trou- 
ble où  je  la  vois  :  tâchons  dé  lui  ca- 
cher le mieir... .  (à part.  )  Pardonnez- 
moi  ces  reproches;  Madame  :  mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  je  vous  les  faffe 
maintenant ,  c[ue  lorfque  je  ferai  votre 
époux ,  Il  tant  eft  que  j'aye  jamais  ce  * 
bonheur  !  fi  vous  étiez  en  ma  puîffan- 
ce  ,  je  ferois  trop  généreux  pour  vous 
accabler  de  mes  plaintes; 

LAD  Y  HE  N  RI  E  TTE,  à  part:-. 

Eft-il  rien-  de  mieux  exprimé  qire 
tout  ce  que  je  viens  d'entendre  ! .  Elu, 
pourquoi  me  refuferois-je  à  la  raifort 
dès  que  jel'apperçois }  \  . ,  (  haut,  )  Eh 
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bien,   M.  Campley,  (1  j'étois  votre 
époufe ,.  j'avouerais  mon  erreur  auiïl 
ingénuëment  que   je  le  fais  aujour- 
d'hui   

(Avec   un  air  déconcerté  3  Us  yeux 
fixés  fur  fon  évantail.  ) 

CAMPLEY; 

Ah  ,  c'en  eft  trop  maintenant,  Ma- 
dame !  c'en  eft  trop  3  aimable  Henriet- 
te !  Voyez  mon  repentir  Ôc  mes  re- 
grets: ( Il fe jette  à  jes  genoux,)  Ciel  ! 
pouviez-vous  trop  exiger  de  moi  ?  mes 
larmes,  mes  foupirs,  maconftance,moji 
aveugle  foumifïion  ne  vous  étoient 
que  trop  bien  dûs.  En  cédant  de  les 
exiger,  vous  vous  en  rendez  plus  di- 
gne encore ,  &  je  celle  pour  jamais  de 
m'en  plaindre. 

LAD  Y  HENRIETTE 

Non,  M.  Campley,  vous  ne  me 
reprocherez  plus  un  défaut  dont  vous 
m'avez  fi  bien  montré  tout  le  ridicule  : 
je  vous  difpenfé  pour  jamais  du  culte 
humiliant  qu'une  vanité  mal -entendue 
me  faifoit  impofer  à  votre  tendrefTe.... 
maïs ,  dites  -  moi ,  de  grâce  ,  par  quel 
moyen  vous  êtes  parvenu,  à  écarter 
d'ici  ma  fosur  ï: 


ÏCTE    ÏT,  37f: 

CAMP  LE  Y. 

Je  n'ai  rien  avons  cacher,  adorable 
Henriette  :  j'efpere  même  que  vous 
voudrez  bien  être  favorable  à  My- 
Ibrd  Hardy  auprès  de  votre  fcerur ,  à  qui 
j'avois  remis  une  lettre  de  fa  part.  Il 
Paime  ,  comme  je  vous  aime ,  8c  n'efl 
pas  plus  raviiïèur  que  moi.  Je  vous 
dirai  même,  qu'il  èft  actuellement  ici; 
dans  l'éfpérance  de  pouvoir  obtenir 
mx  moment  d'entretien  avec  Lady 
Charlotte, 

LAD  Y  HENRIETTE. 

G'eft  un    plaifir  qu'on    peut   leur 
procurer,   mais  dont  ils  feront  peu 
alliage  :  ce  font  des  amans  d'un  or- 
dre iifubli  me  ,  qu'ils  ne  connoiiïènr 
d'élôqirence  que  celle  des  regards. 

C  AMPLE  Y. 

Pafïbns ,  de  grâce,  dans  le  cabinet: 
de  votre  fceur ,  tandis  qu'ils  feront  ici 
enfemble. 

L  A  DY  HENRIETTE. 

Je  ne  fçai  comment  paroître  main* 
tenarit  à  fes  yeux.  En  me  voyant  touc 
à  coup  ii  bien  hunaaniiée ,  Se  Ci  farm> 


'tfG  LES'FUNÉRAlXLËS^ 
ifere  avec  vous  ,  elle  va  m'acca 
de  railleries  -y  <k  elle  aura  raifcn. 

C  AMP  LE  y; 

O  fez"  plutôt  vous  vanter  d*un  hé- 
TOïfme  jufqu'à  préfent  -inconnu  à  vo- 
tre féxe:  vous  êtes  la  première  des 
femmes  que  l'afpecl:  de  la  vérité  toute 
nue*  n'ait  point  trouvée  rébelle ,  qui  aie 
été  afTez  fincére  ,  anez  ferme  pour  fup- 
porter  l'évidence  de  vos  défauts,  de 
pour  en  convenir.  Allons ,  Madame  s 
foutenez  bravement  un  rôle  auiïi  eili- 
niable;  ofez  l'aborder  alilli, 

(  //  lui  prêfinte  h  brasi  ) 
LADY  HENRIETTE. 

Qui  croira  déformais  à  là  colère  des 
femmes  !...  M,  Campiéy ■;  je  viens,  en 
votre  faveur,de  trahir  mon  féxe  entier» 
(  Elle  prend  fpn  bras  3  &  fort  avec  lui») 
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SCENE     XL 

Camplet  rentre,  avec  LûRi% 
Hardy» 


jL..j 


CAMP  LE  Y, 


iNcrex,  Mylord";  fa  Cœur  T  dont  j'ai 
maintenant  lieu  d'êrre  content,va  dans, 
l'i nftant  vous  Tenvoyer  ici.  Ayez  feu- 
lement avec  elle  la  moitié  du  courage 
que  vous  avez  à  la  guerre  t je  garantie 
votre  conquête. 

LORD  HARDY. 

Je  deiire ,  Se  crains  de  la  voir  :  Jç 
connois  ma  timidité.../ 
GAMPLEY. 

Tenez-vous  là,  jufqu à  ce  qu'elfe 
arrive  j  &  furtout  bon  courage  ! 

[Il  le  place  contre  la  porte ,  &fort%  ) 
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SCENE     XII. 

EORD  HARDY.    LADY 
CHARLOTTE. 

LADY  CHARLOTTE,   àpartt 


Oîci  l'inft'anr  où    je    vais  enfin 

le  revoir.  . . .  Ciel  1  le  voilà. . . . 

(Ils  s'approchent  &  fe  faluent  en 
tremblant,  ) 

Milord  veut-il  s  afTeoir  ? . . . 

(Apres  une  longue  paûfe  9  quelques 
coups  d'œll  lancés  de  part  &  a" autre  à 
la  dérobée  >  &  quelques  gejles  embar^ 
rajjes.  ) 

Mylord  a  ,  je  croîs  ,  parcouru  les 
difFérentes  parties  de  l'Italie  ou  la 
guerre  étoit  allumée  ? 

LORD  HARDY. 

Oui ,  Madame. 
LADY  CHARLOTTE. 

Vous  m'avez  j  je  penfe  3  écrit  de 
Mantoue  > 
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LORD  HARDY. 

Oui ,  Madame  -,  &  j'oie  efpérer  que 
ma  lettre  n'aura  pas  eu  le  malheur- de 
vous  indifpofer  contre 

LAD  Y  CHARLOTTE. 

Mylord  ? ... .'  (  Elle  le  regarde  d'un' 
airjerieux:  &  confus.  ) 

LORD  HARDY; 
N'alliez- vous  pas  dire  quelque  cho-? 
fe ,  Madame  ? 

LAD  Y  CHARLOTTE. 
Non,  Mylord,  j'atrendois  que  vous 
eufïïez  ach  jvé  »..  Vous  parliez  ,  ce  me 
femble,  de  l'Italie  ;  de  ce  fameux  Jar- 
din du  monde Je  fuis,  je  vous  le 

jure ,   bien  fâchée  que  vos  malheurs 
préfents  vous  falTent  peut-être  regret* 
ter  ce  que  vous  avez  pu  laitier  dans  un- 
fi  beau  pays. 

LORDH  A  R  D  Y. 

Il  eft  ici  quelqu'un,  Madame,  qui 
me  rend  toutes  ces  pertes  infenfibles^ 
LADY  CHARLOTTE. 

Il  eft  fi  peu  de  perfonnes  de  condi- 
tion qui  àyent  fuivi  le  Roi  dans  cette 
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guerre  >que  votre  mérite  joint  à  votre" 
nâi  (Tance  dévoient  vous  faire  tout  at- 
tendre de  Tes  faveurs.- 

LdRD  HARDY. 
J'ai  tout  rattachement  &  tout  fé 
zélé  qu'un  bon  fujet  doic  à  fonRoU 
j'avoue  pourtant ,  Madame ,  que  cf  aiu 
très  motifs  guidoient  alors  mes  pas^ 

LAD  Y  CHARLOTTE. 

Mats*  après  tous  vos  voyagea,  My- 
lord  -,  croyez- vous  fermement ,  Se  Caitis 
impartialité,.- que  notre  Ifle  mérite  la- 
préférence  fur  les  autres  pays  ?  -  ou 
n'eft-ce,  en  effet ,  que  par  orgueil  que 
nous  affectons  de  le  penfer  ainfî } 

LORD    HARDY. 

J'ai  vu  peu  de  pays ,  Madame  ,  8c 
je  puis  vous  le  protefter  ,  qui  ne  m'aie 
rendu  l'Angleterre  encore  plus  chère. 
"Ge  mélange  d'humeurs  6c  de  caractè- 
res ,  quf  peut-être  nuit  à  nos  affaires 
publiques  3  ajoute  aux  agrémens  de 
notre  vie  privée,  donne  plus  de  variété 
à  nos  converfatiorts  ,  &  les  rend  par 
conféquencplus  agréables.  Partout  ail- 
leurs,  les  hommes  &  les  chofes  fe  pré- 
fëntent  toujours  fous  le  même  àfpecl?  : 
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*n Traiice ,  beaucoup  de  politefTe,  peta 
4'amitié  -,  en  Hollande  ,  beaucoup  Je 
réflexions ,  peu  d'efprit  ;  en  Italie  5  toux 
plaifir  ,  mais  fans  joie:  ici 3  où  chacun 
a  des  prétentions  dans  tous  les  gen- 
res ,  ôû  la  liberté  iaiiîe  un  libre  efTor 
aux  fentimens,  il  eft  rare  de  rencon- 
trer un  cerde  ou  Ton  ne  trouve  à 
s'amufer  ou  à  s'inftruire. 

LADT  CHARLOTTE. 
.  :  Je  n'avais  pas  encore  l'honneur  tde 
vousxonnoître  parfaitement  3  Mylordj 
/&-votre   converfation  me  fait  regret- 
ter plus  que  jamais  la^perte  de  mon 
ftere.  De  quel  fecours  un  ami  auflï  fo- 
lide  ne  lui  auroit-il  pas  été-!  Ne  vous 
-inclinez  pas  û  profondément ,  Mylord, 
je  ne  fais  que  vous  rendre  juilice . .  .„ 
Vous  m'avez  mandé  ,  je  crois ,  avoir 
rencontré  en  Italie  une  petionne  donc 
la  figure  avoit  quelque  rapport  avec  la 
mienne.  L'avez-vous  fou  vent  fréquen- 
xés7 

LORD  HARDY. 
Deux,  ou  trois  fois:  mais  eîle  étoit 
dî  peu  digne  d'eftime  ,  que  je  Tau-rois 
volontiers  punie  de  Thonneur  qu'elle 
âyoit  de  vous  reffemblex. 
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X  AD  Y  CHARLOTTE. 

Je  vous  en  crois ,  Myîord  :  mais  te 
-Ciel  qui  m'a  préfervée  de  Tes  défauts,, 
permettra  peut-être-  qu'elle  me  r'efTem- 
blera  mieux  un  jour .. . .  J'oubliois  de 
vous  parler  de  votre  compagnon  de 
voyage .~. .  .Ses  parens  -en  font  fort 
inquiets. 

LORD  HARDY. 

C'eft  une  grande  paillon  qui  a  cau- 
fé  fa  maladie.  Il  aimoit  une  jeune  & 
charmante  perfonne  ,  auprès  de  la- 
quelle tout  accès  lui  étoit  interdit:  j'é- 
tois  fon  confident ,  Se  fon  interprète 
auprès  d'elle  :  je  peignois  de  mon  mieux 
la  flamme  &  les  foupirs  de  mon  ami. 

LADY  CHARLOTTE. 

C'eft- à -dire,,  que  vous  faiïïez  pour 
lui  ce  que  M.  Campley  a  fait  ici  pour 
vous ....  Mais,.  Ciel,  que  vais-je  dire?:.- 
Je  plains  fort  votre  ami. ...  Il  méri- 
toit  un  fort  plus  heureux. 

LORD  HARDY. 

Comme  M.  Campley  eft  plus  élo~ 
quent  que  je  ne  le  fuis ,  j'efpereque ':&■ 
réufltf  e  aura  été  plus  favorable- 


ACTE   II;  .        3§| 
LAD  Y  CHARLOTTE. 
Mylord?.. . 

LORD   HARDY. 

Madame .... ... 


SC  ENE     XIII. 

&ADY   CHARLOTTE, 

LORD  HARDY.  LADY 

HENRIETTE. 

LADY   HENRIETTE. 


Ous  fommes  perdus  !  Tatleaid  a 
découvert  ,  je  ne  fçais  comment,  c*ue 
M.  Campley  a  introduit  ici  Mylord 
Hardy;  elle  en  a  inftruit  Lady  Brutnp- 
tpn.  Nous  i'allons  voir  paroître. 

LORD  H  A  R  D  Y. 

Eh  bien  ,  je  vais  l'attendre. 

LADY  CHARLOTTE. 

Non  ,  Mylord ,  elle  a. trop  de  pou-j 
voir  fur  nous. 
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SCENE     XIV- 

3£w  mêmes  ASeitrs.  M.  C&M- 


Uyons,  Fuyons,  Mylord  !  la  Cava- 
lerie éc  l'Infanterie  font  en  déroute  4 
gagnons  l'efcalier,  &  dénichons 'fans 
trompettes* 

{Ils  forcent.  ) 

•LA  D'Y  HENRIETTE. 

Je-trembiel.. 

LADY  CHARLOTTE. 

Et  moi  de  même:  mais  la  colère 
me  donnera  peut  être  bientôt  des  for- 
ces ;  je  connois  notre  ennemie  . . .  La 
yoilà  elle-même. 


5CÊNE 


AC  T  E    ïï.  385 


SCENE    XV.' 

iADY  CHARLOTTE. 

LADY   HENRIETTE. 

LADY  BRUMPTON. 

LADY  BRUMPTON. 

E  vous  interromps ,  Mefdames  : 
vous  aviez  peut  être  compagnie 
pardon  de  mon  indifcrétion  ! ...  Quoi , 
vous  ne  me  dites  rien  ?  .  .  .  .  Lady 
Charlotte  >  jeune  Lady  Brumpton  , 
daignez  recevoir  mon  compliment. 

LADY  CHARLOTTE. 

Je  faluè*  très-humblement  Madame 
la  Deuairiere  de  Brumpton  :  ce  titre 
eft  fans  doute  très- flateur  pour  elle. 

LADY  BRUMPTON, 

Que  d'aigreur ,  Madame  ! . . .  Vous 
auriez  pu  cependant  inftruire  quel- 
qu'un ,de  vos  projets  .,„  &  votre  con- 
duite .... 

T*mc  VIII.  K 
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LADY  CHARLOTTE. 
Ma  conduite  ,  Lady  Brumpton  ? 

LADY  BRUMPTON.f^V 
prochant  fièrement  toutes  deux* 

Votre  conduite,  Lady  Charlotte. 

LADY  CHARLOTTE. 

Parlez-nous  de  la  vôtre,  Madame; 
on  la  connoit  :  elle  perce  à  travers 
tous  vos  déguifemens, 

LADY   BRUMPTON. 

On  la  connoit  !  Et  qui  font  ceux 
qui  la  connoilTentf 

LADY  CHARLOTTE. 

Tous  les  yeux  clairvoyants ,  Ma- 
dame :  que  dis-je  ?  Celui  que  vous  crai* 
gnez  le  plus ,  l'œil  du  monde  éclai- 
re toutes  vos  démarches  ;  il  voit,  ou 
verra  bientôt  toute  votre  hypocrifie, 
vos  auftérités  apparentes ,  vos  plaifîrs 
fecrets,vos  homélies  fur  la  toilette  , 
vos  brochures  fous  le  chevet ,  les  ar- 
tifices dont  vous  vous  êtes  fervi  pour 
tromper  le  plus  digne  des  époux,  l'in- 
dignité avec  laquelle  vous  avez  livré 
l'éducation  de  deux  jeunes  perfgnnes 


A  C  T  E    I  I.  )Sf 

de  meilleure  condition  que  vous  aux 
foins  d'une . ...  Eh  fi ,  Madame  !  vous 
êtes  trop  coupable  pour  que  j'ofe  vous 
détailler  vos  crimes. 

LADY  HENRIETTE  ,  a  part. 

Bravo  ,  ma  fœur  !  parlez  -  moi  de 
ces  cara&éres  froids ,  doux  ,  repofés  : 
pefte ,  comme  cela  va  quand  ils  s'é- 
<:haufFent  !  nous  autres  qui  rions  Se 
nous  fâchons  dix  fois  en  un  quart- 
d'heure  ,  oferions-nous  prétendre  à  ce 
degré  d'éloquence  ?  Ce*font  ma  foi  des 
fureurs  tragiques  !  jamais  PrincefTe  de 
Théâtre  ne  joua  mieux  fbn  rôle.  O  t 
ma  chère  fœur  ,  Dieu  béniiTe  ta  lan- 


gue! 


LADY   BRUMPTON. 
Madame  ,  eft-ce  là  le  fruit  de  vos 
pieufes  lectures  ? 

LADY  CHARLOTTE. 

Oui ,  Madame , ....  fi  je  m'attache 
à  modérer  mes  pallions  ,  ce  n'eft  pas 
pour  donner  à  autrui  le  privilège  de 
les  irriter  impunément. 

LÂDY  BRUMPTON. 

Eh  bien  ,  tady  Charlotte  ,  malgré 

Rij 
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votre  ingratitude  envers.moi ,  je  vous 
aime  pourtant  encor  aflez  pour  vous 
empêcher  (  tant  qu'il  y  auta  des  portes 
Se  des  vérouils  dans  ma  maifon  )  de 
vous  livrer  à  la  mifére ,  en  devenant 
l'époufe  d'un  petit  aigrefin. 

LADY  CHARLOTTE. 

D'un  petit  aigrefin  !  cruelle  ,  pou- 
vez*vous  infuker  ainfî  au  malheur  d'un, 
homme  que  vos  infâmes  artifices  ont 
dépouillé  de  la  fortune  ?  Aigrefin  1 
Ciel ,  foutiens  ma  patience  !  puis-je  en- 
tendre traiter  ainfî  l'Amant  que  j'ai- 
me ? ...  La  voix  me  manque  ». . . .  ah , 
Bien  ! 

i  E 'LU  fe  promène  9  en  frappant  du  pied.  ) 
LADY  BRUMPTON. 

Je  vous  laifle  calmer  vos  fens ,  Ma- 
dame. L'amour  &  la  colère  font  chez 
vous  deux  paffions  extrêmement  tu- 
multueufes. 

{ELU  fort.) 
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SCENE    XV  I. 

LAD Y  CHARLOTTE 
LADY  HENRIETTE.- 

LADY  HENRIETTE. 


E 


Lie  nous  a  ma  foi  enfermées  ! 

LADY  CrïARLOtTE; 
Aigrefin  !...  eh  bien5  j'efcaladerai  1er 
murs  pour  me  donner  à  lui.   Ah ,  que 
ne  puisse  pleurer  à  mon  aile  ! . ..  raa= 
chère  fceur     je  me  fuis  donc  bien  em- 
portée ? .  . .  Aigrefin  1  non  ,  non ,  mon 
retient!  ment  n'a  pas  eu  tout  fon  cours» 
Gomment  me  délivrer  de  la  tyrannie 
de  cette  indigne  femme  ?  Dans  quelle 
fituation  déplorable  ne  nous  voyons- 
nous  pas  Tune  &  l'autre  !  Si  nous  nou&* 
échappons  d'ici ,  quels  périls  pourno-- 
tre  jeùnetiè  !  quels  dangers  pour  no- 
tre innocence! . . .  c'eft  maintenant  que 
je  fens  amèrement  combien  notre  féxc 
êit  à  plaindre. 

fin  du  fécond  A  clé. 
Riij 
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ACTE    IIL 


SCENE    PREMIERE. 

LORD  HARDY.  CAMPLEY/ 

TRI  M. 

LORD  HARDY. 

V->  Ette  maudite  Tatleaid  m'a  apper~ 
çu  au  haut  de  Pefcalier.  Il  ne  m'a  pas 
été  poffible  de  refter  plus  long-tems 
caché  :  je  voulois  voit  ce  que  vous 
étiez  devenu. 

CAMPLEY. 

Mais  ,  nous  avons  du  moins  de  bon- 
nes nouvelles  •,&  la  Maîtrefle  de  Trim 
pourra  dans  la  circonftance  préfente  % 
nous  rendre  de  très-bons  offices. 
T  R  I  M. 

Te  vous  en  répons  3  Meffieurs  :  elle 
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a  fes  entrées  dans  l'Hôtel  ,  &  vous 
connoiflfez  les  talens  de  la  Nation  Fran- 
çoife  :  vous  ferez  bien  fervis.   Il  me 
refte  pourtant  un  petit  fcrupule  ...... 

vous  fçavez  ,  fans  doute  ,  Meilleurs , 
que  certains  Laquais  du  bel  air  ,  n'onf, 
point  de  Maîtres  vis-à-vis  certaines 
perfonnes  qui  ignorent  notre  condi- 
tion ? ....  En  un  mot  ,  Mademoifelle 

d'Epingle  ne  m'a  jamais  entendu  par- 
ler de  Mylord  Hardy  ,   que  comme 
d'une  connoi  (lance ....  qui  m'honoroic 

beaucoup. 

LORD  HARDY. 

Ah  ,  ah ,  ah  ï  N'eft-ce  que  cela  ?  Je 
t'entenSj  coquin  :  ta  MaîcrelTe  ignore 
que  tu  as  quelquefois  l'honneur  de  dé- 
crotter mes  fouiiers.  Bagatelle  •.  fais- 
toi  valoir  autant  qu'il  te  plaira. 
TRI  M. 

Grand- merci  ,  Mylord.  Voici  ds 
quoi  il  s'agit.  Ma  MaitrefTe,  par  pure 
confidération  pour  moi  -,  étant  infor- 
mée que  M.  Campley  étoit  intime  ami 
de  Mylord  Hardy ,  &  voulant  bien  s'a- 
baiiïer  (  quoique  fortie  d'une  grande 
maifbn  de  France  )  à  faire  des  échar- 
pes  pour  rendre  fervice  à  nos  Dames 
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Angloifes  :  ce  qui  lui  donne  entrée 
•Fans  toutes  les  grandes  maifons  ;  ma 
MaltreiTe  ,  dis-je,  cédant  à  des  motifs 
aaiîi  légitimes ,  a  bien  voulu  le  char- 
ger d'une  lettre  de  Lady  Henriette 
pour  M.  Campley.  Il  faut  auffi  que 
vous  fçachiez,  que  ma  fufdite  Maître  £ 
fe  eft  habillée  à  la  Francoife ,  Ôt  dans 
le  demie'*  goût  ;  que  fes  habillemens 
fervent  de  modèle  à  ceur  des  Dames 
de  fa  Nation  y  de  même  que  fes  façons 
&  fa  politelfe  fert  de  régie  à  la  leur . . . 
car  c'eft  une  fille  î . .  une  fille  ! . .  vous 
en  allez  juger. 

(  Il  fort  en  courant.) 
LORD   HARDY. 
Ceci  me  rend  la  vie  ,  mon  cher 
Campley  ....  mais  regarde  cette  céré- 
monie !  vois  comme  Trim  eft  galant .« 
6  la  bonne  fcéne  1 
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SCE  NE     IL 

Lord  Hardy.  M.  C am- 
ple y.  Tri  m  y  donnant  ref- 
pectueufement  la  main  à  Mlle 
d'EpiNGLE  ,  habillée  ridicu- 
lement à  la  Françoife. 
TRI  M. 


M 


On  cher  Lord  !  c'efi:  Mademoi- 
felle  d'Epingle  que  j'ai  l'honneur  de 

vous  préfenter fon  nom  vous  eft 

du  moins  connu  par  mes  foupirs ,  ainfî 
^qu'à  vous  M.  Campley. 

(Lord  Hardy  &  M.  Campley  ré- 
pondent aux  révérences  réitérées  de  Ma- 
demoifelle  d'Epingle.  ) 

Mlle  D'EPINGLE/tf  mauvais  A ngloist 

Meilleurs,  votre  très -humble  fer- 
vante . . .  votre  très-humble  fervante. 
CAMPLEY; 
Je  vous  jure,  Mademoifelle $  que 

Rv 
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rien  n'eft  fi  galant  que  votre  ajufte- 
ment  ! . . . .  Daiguerez-vous  permettre 
que  M.  Trïm  vous  donne  la  main  5  8c 
vous  faflTe  faire  un  tour  de  chambre  %. 
pour  que  nous  puifïïons  plus  aifément 
en  admirer  toute  l'élégance  ? 

{  Trïm  la  promène  autour  du  Théâtre,  ) 

LORD  HARDY,  à  part. 

Fit-on  jamais ,  fans  rougir  >  une  tel- 
le propofition } 

CAMPLEY  ,  âpart. 

Bon  !  voilà  encor  de  nos  Anglais  > 
qui  rougiffent  de  tout.  Voyez  fi  rien 
la  déconcerte  :  elle  me  croît  aufïï  ga- 
lant qu'un  François  . ... .  (  haut,  )  Ah  y 
Madame!  quel  air!  quelle  noble  né- 
v ligence  !  quelle  aifance  dans  tous  vos 
mouvemens  !  que  de  delrcatene  5  quel 
rafinement  dans  tout  ce  qui  fort  de 
votre  illuftre  Patrie  !  ...  non  ,  les  An- 
glois  feuls ,  &  leurs  Alliés  font  aîfez 
grofïïers  pour  réfifter  à  des  Conque- 
rans  û  polis .....  quand  verrons-nous 
une  Angloife  habillée  de  cet  air-là  l 
Mlle  D'EPINGLE. 

Une  Angloife  î  pauvres  barbares  !' 
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pauvres  fauvages  !  qu'elles  font  gau- 
ches en  fait  d'habiilemens  !  elles  cou- 
vrent leur  nudité  j  &  n'ont  jamais  fçd 
porter  plus  loin  leurs  idées .... 

(  Elle  fe  promène  y  en  fi  donnant  des 
grâces.  ) 

Vos  femmes  ont  des  habits ,  mais 
ne  font  jamais  habillées ....  A  propos, 
M.  Trim,  lequel  des  deux  eft  M,  Carn- 
pley? 

TRI  M. 

Le  voici ,  Mademoifelle. 
CAMPLEY. 

Et  très-difpofé  à  vous  fervîr; 
Mlle    D'EPINGLE. 

Je  redoute  l'idée  que  vous  pourrez 
avoir  de  moi  y  Monfîeur  ! . . . .  mais  9 
M.  Trim  étant  votre  intime  ami..... 
&  délirant  de  ma  part  l'honorer  bien- 
tôt de  ma  main. . . .  (  Pendant  ce  ver* 
biage  >  elle  dent  la  lettre  y  &  feint  de 
n'ofir  la  donner.  )  Mais  ,  que  dis-je  , 
bon  Dieu?  C'eft  la  première  fois  que 
je  lui  dévoile  mes  fentimens  ?..  qu'ai- 
lez-vous  en  penfer  > 

CAMPLEY. 

Je  fuis  bien  obligé  au  cher  amï 
Trim  ?  d'avoir  engagé  une  perfonne 
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auffi  vertueufe  à  un  excès  de  compîat- 
fance  que  l'amour  feul  pouvoit  obte- 
nir <Tune  Dame  de  votre  qualité. 
Mlle  D'EPINGLE. 
Oh  ,  Moniteur  !  oh  ,  Monfieur, 
vous  liiez  dans  mon  ame ....  j'ignore 
en  effet  comment  on,  ofe  le  char- 
ger de  pareilles  commifïîons 8c 

ma  pudeur..  ..ah,  Dieu  i  je  ne  pour- 
rai à  l'avenir  foutenir  vos  regards .... 

(  Elle  laiffe  couler  le  billet  9fe  fauve 
au  fond  du  Théâtre  9  feignant  de  s 'en 
aller  ,  &  revient  le  moment  après.  ) 

Pardon ,  Mefïîeurs  !  je  ne  puis  relier 
plus  long-tems  avec  vous. 

LORD  HARDY. 

Votre  très  -  humble  ferviteur ,  Ma- 
dame. M.  Trim ,  vous  commandez  ici  ; 
iî  Madame  veut  fe  repofer  ,  difpofez 
de  mon  appartement. 

(  Trim  lui  donne  la  main  s  &  fort 

avec  elle,  ) 
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SCENE    I  IL 

LORD  HARDY.   M.  CAM- 
P  L  E  Y. 


V 


CAMP  LE  Y. 


Oyons  la  chère  Epître. .  .. 
(  II  lit.  ) 
Vous  fûtes  trop  généreux  9   Mon- 
Jieur  ,  pour  toucher  certaine  matiert 
dans  notre  dernière  converfation  :  nous 
avons  cependant  lieu  de  tout  appréhen- 
der des  mauvaifes  intentions  de  la  veu- 
ve )  pour  peu  que  vous  tardie7^  à  mettre 
objlacle  à  J es  projets.  Je  demande  à  La- 
dy  Charlotte  fi  fon  intention  nefl  pas 
dxen  dire  autant  à  Mylord  Hardy  ? 
Elle  ne  répond  rien  9  mais  elle  me  laiffe 
écrire.  Confiez-vous  à  cette  femme  :  ces 
fortes  de  gens  font  partout  fans  confé- 
quence  9  ainfi  nous  aurons  de  vos  nou- 
velles.  Jtfurs  9  Monfieur  r  votre  très- 
obéijfantefiervante  , 

Henriette  Lqvely* 
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ObéifTante  fervante  !  ah ,  ton  obêif- 
fance  fera  toujours  aufïï  volontaire 
avec  moi  qu'elle  l'eft  aujourd'hui, 
Puis-je  trop  baifer  une  lettre  aufïï  chè- 
re !  Regardez ,  regardez,  Mylord,  quel 
caractère  aimable  ! . . . 

LORD  HARDY. 

Quand  tu  auras  fini  ,  j'aurai  peut- 
être  mon  tour ....  prens  donc  garde  l 
,Tu  vas  dévorer  le  papier* 

C  A  M  P  L  E  Y  ,  tranfponL 

Voyez  ,  Mylord  ! .  . . . .  fa  plume  a 

tracé  ces  lignes  ......  fes  jolis .  petits 

doigts  ont  parcouru  tout  l'intervalle 
qui  les  fépare  ....  &  vous  voyez  ici 

fon  nom  F 

LORD  HARDY. 

Celui  de  ma  Charlotte  n'eft-il  pas 
aufïï  au  milieu  de  la  lettre  ?  Pourquoi 
donc  gardes-tu  tout  pour  toi  \  Permets- 
moi  du  moins  un  baifer. 
CAMPLEY. 

J'y  confens  :  mais  vous  êtes  trop 
vif}  diable  ,  vous  me  mordez  !  .  .-Non,. 
Mylord  ,  vous  ne  l'aurez  pas  :  baifez 
ici ,  fi  vous  voulez  •  c'eft  tout  ce  que  je 
puis  pour  vosre  fer  vice» 
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LORD  HARDY. 

Que  ftous  fommes  fous  i  mais ,  que 
nous  fommes  heureux  !..  il  faut  pour- 
tant agir.  Comment  nous  y  prendre  ? 

C  AMPLE  Y. 

Il  me  vient  une  idée . . ..,  My/Iord y 
appeliez  Trim. 

LORD  HARDY. 
Hola!  Trim? 

CAMPLEY. 
Dites  donc  M.  Trim..,  Oubliez- vous- 
que  fa  Princeffe  eft  là  ? 

LOR  D  HARDY. 
J'ai  tort..  Mon  cher  Trim  ,  voulez- 
vous  bien  monter  un  moment  i 
CAMPLEY. 
Paflfe  pour  cela. 


SCENE    I  V. 

Les  mêmes  Acleurs*  Trim* 
CAMPLEY 
ïs-moi  x  M.  Trim  :  n'ai-je  pas  ren^ 
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contré  quelquefois  Mlle  d'Epingle  , 
fortant  de  chez  Lady  Brumpton  ,  avec 
une  fille  qui  portoit  les  marchandifes^ 

TRIM. 

Oui ,  Monfieur  ;  elle  attend  en  bas 
fa  MaK-relfe. 

CAMP  LE  Y. 

Ne  pourrois-tu  pas  obtenir  que  je 
prifle  fon  habillement ,  &  que  je  fui- 
vifTe  ta  Maîtrefle  en  fa  place  chez 
Lady-  Brumpton  ?  On  ne  foupçon- 
nera  furement  pas  que  nous  ayons  l'au<* 
dace  de  recommencer  fnot  mie  nouvel- 
le tentative. 

TRI  M; 

Ceft  bien  penfé  ,  Monfieur.  Je  vais 
parler  :  comptez  fur  mon  zélé. 

G  A  M  P  L  E  Y. 

Allons,  livrons  le  refte  à  la  fortune^ 
Je  te fuis ...  O  Lady  Henriette  !.... 

(  Il fort y  en  baifant  la  Lettre,) 
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SCENE     V. 

LADY  BRUMPTON". 
TATLEAID. 


J 


LADY  BRUMPTON. 


'Approuve  ta  vigilance.  Continue 
d'avoir  l'œil  fur  les  démarches  de  ces 
jeunes  Demoifelîes,  &  compte  fur 
ma  parole  ::  tu  auras  part  à  leur  dé- 
pouille. 

TATLEAID; 
Mille  grâces  ,  Madame  ! 

LADY   BRUMPTON. 
As-tu  la  lifte  da  Portier  ? 
TATLEAID. 
Oui ,  Madame  %  il  vient  de  me  là 
remettre.  Sa  réponfe  générale  à  tous 
ceux  qui  fe  préfentent  eft ,  que  Myla- 
dy  fe  porte  autant  bien  que  fon  trifte 
état  peut  le  permettre ,  mais  qu'elle 
lié  voit  perfonne. 

LADY  BRUMPTON. 
Ceft  fort  bien  dit.  (  Elle  lit,  )  Lady 
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Riggle  ,  Lady  Formai;  ah!  la  Rîg~ 
gle  9  cette  impertinente  lorgneufe  , 
cette  fotte  indifcrette  ,  qui  fans  avoir 
jamais  eu  d'amans ,  a  tous  les  hommes 
fur  fon  compte  ?  la  Formai ,  qui  tout 
au  contraire  n'a  que  les  dehors  de  la 
▼ertu  j  comme  l'antre  n'a  que  ceux  du 
vice?...  Qael  hafard  a  pu  raiîemhlet 
dans  le  même  Carolîe  deux  caractères 
aufïî  contradictoires  ?  Mi  (Iris  Francis* 
êc  Miftris  Glèbe  .....  Qui  font  -  el- 
les ? 

TATLEAID. 

D?ux  Campagnardes  très-  riches  9 
abfentes  depuis  un  an  :  ce  font  celles 
dont  vous  difïez  un  jour ,  quà  l'édu- 
cation près  3  on  pourrait  Us  croire  bien 
nées. 

LADY  BRUMPTON. 

J'ai  dit  cela  ?  Eh  bien,  le  mot  n9ë- 
toit  pas  mauvais  :  oui,  je  me  les  rap- 
pelle maintenant.  Poursuivons....  (  elle 
reprend  la  lifie.  )  Lady  Wrinckle  :  O 
la  vieille  requinquée  !  que  fes  airs  en- 
fantins font  mauftades!  mais  je  fuis  fort 
Uéau  :  je  ne  manque  jamais ,  partout 
où  je  la  rencontre  ,  de  lui  demander 
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iî  fa  fille  mariée  en  campagne  eft  en- 
fin grand-mere?  ...  hady  Worthy  ;  je 
ne  puis  la  foufïrir,  (  à  part.  )  fa  vertu 
eft  aufïi  réelle ,  que  la  mienne  eft  af- 
fectée ....  Mlle  Afur-Day  :  ah ,  c'eft 
cette  beauté  tant  célébrée  dans  Lon- 
dre ,  relevée  depuis  peu  de  la  petite 
vérole ,  &  devenue  fi  laide.  Je  brûle 
de  la  voir ,  &  de  la  défefpérer  à  force 
de  complimens  de  condoléance.  Ce 
n'eft  pas  un  petit  régal  pour  une  bonne 
ame  que  de  voir  une  perfonne  ,  jadis 
aimable,  conferver  l'habitude  des  mê- 
mes airs  langoureux  qui  lui  ioumet- 
toient  tous  les  cœurs.  Que  de  petites 
grâces  tout-à-coup  métamorphofées 
en  ridicules  !...  le  refte  ne  mérite  pas 
d'être  lu  ;  c'eft  un  tas  de  noms  &  de  ti- 
tres que  ceux  qui  les  portent  ont  ren- 
dus auiïi  indîfrerens  qu'infïpides ,  par 
conféquenc  indignes  d'être  remarqués. 
Mais  ,  es-tu  bien  fure  que  les  Dames, 
que  j'attens  n'ayent  aucun  foupçon 
que  j'en  fois  prévenue  î 

TATLEAID. 

Oui  5  Madame  1  c'eft  moi  feule  qu'on 
demandera* 
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LADY  BRUMPTON. 

Je  crois  entendre  un  caroffe?....  Je 
goûte  un  plaïfir  infini ,  dans  i'efpérance 
de  furpaffer  Mylady  Sly  9  dont  l'au- 
gufte  douleur  ,  après  la  mort  de  fon 

époux ,  a  rempli  toute  la  ville 

Ecoute  !  ce  font  elles  certainement . . . 
Oh  non  î  non  ,  {ai(Tê-moi ,  te  dis-je?.... 
laide-moi  toute  entière  à  nia  douleur... 
Maiheureufe  que  je  fuis  !  je  bénis  les 
maux  que  j'endure  :  iis  hâteront  l'inf- 
tant  defîté  de  mon  trépas ....  (  Pendant 
ces  lamentations  ,  Lady  Brumpton  ft 
met  fur  fon  lit  de  parade  ,  &  Tatleaid 
introduit  doucement  les  Dames,  )  Mais, 
que  vois-je  !...  eft-ce  vous,cher  époux  ?.. 
d'où  vous  vient  cet  air  pâle  ,  &  ces 
triftes  regards  que  vous  portez  fur  une 
infortunée?....  Ciel,  que  vousm'éf- 
frayez  !.... 

TATLEAID. 

Hélas  ,  Madame  ,  rappeliez  toute 
vôtre  vertu. 

LADY  BRUMPTON,  repouffant 
Tatleaid. 

Quoi  ,  vous  voulez  me-  force*  de 
vous  fuivre.!..^ 
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TATLEAID. 

Ma  chère  Dame  i  c'eft  moi  j  C'eft 
^rotre  fidèle  Tatleaid. 

LADY  BRUMPTON. 

Il  eft  donc  vrai  !  il  n'en:  donc  que 
trop  vrai  !.».  mon  époux  m'abandon-- 
ne  . . .  il  efl:  perdu  pour  moi  !M.  mais  ^ 
que  vois-jeî...  Ah  ,  Tatleaid  ! 

(  Elle  feint Mm  grande  furprife  en  ap- 
percevant  la  compagnie  ^  &  regarde 
Tatleaid  d'un  œilfévére.  ) 


S  CENE    VI. 

LADY  BRUMPTON. 
.TATLEAID.  Cinq  Dames, 

PREMIERE   DAME. 


E 


H  ,  Madame  ,  ne  *vous  irritez 
point  contre  elle  :  nous  eufîlons  forcé 
la  porte  ,  plutôt  que  de  ne  pas  vous 
voir  5  que  de  ne  point  partager  vps 
itoulears,  *  Nous  fommes   vos  amies  s 
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rendez- nous  donc  plus  de  juftice. , .  ; 
Voyez  du  moins  nos  larmes  !  . . . 

LADY  BRUMPTON,^»^. 

Ah,  Madame  !  Madame,  je  fuis  une 
femme  perdue  !  hélas  !  hélas  !  que 
vais-je  devenir  ? . .  O  j'expire ...  je  me 
meurs  ! . . . 

(  Toutes  les  femmes  pleurent  9  & 
orient  avec  elle  9  à  VUniffon.  ) 

SECONDE  DAME. 

Courez ,  Mlle  Tatieaid  :  cherchez 
quelques  cordiaux,  pour  la  ramener  à 
la  vie. 

(  Tatieaid  fort.  ) 

TROISIEME  DAME. 

En  vérité,  Maiame,  vous  n'avez 
pas  de  rai  (on  :  Mylord  n  étoit  pas  jeu- 
ne. Mourir, au  bout  du  compte,  n*e(\: 
qu'anticiper  fur  un  voyage  que  nous 
devons  tous  faire. 

(  Tatieaid  rentre ,  chargée  de  bouteil* 
les.  La  troifîème  D ame  en  prend  une  y 
&  boit  9  fous  prétexte  de  goûter.  ) 

QUATRIEME  DAME,  à  part. 

Miféricorde  *  comme  Mylady  Flèer 
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s'en  donne.  J'avois  bien  oui  dire  qu'el- 
le aimoic  le  vin  ,  mais  j'avois  peine  à 
croire  que  cela  fut  fi  vrai. 

(  Elle  boit  aujji.  ) 
PREMIERE  DAME ,  à  la  féconde; 
Sçavez-vous  ce  qu'on  dit  de  Mlle 
Flert  ,  de  cette  Coquette  que  tous  nos 
Meflïeurs  fui  voient  au  Pare  1  ....  Ecou- 
tez... (  Elle  parle  à  l'oreille  à  demi- 
voix.  )  Elle  fut  vue  hier  feule  dans  ua. 
Fiacre  avec...  (  Elle  achève  le  refte plus 
bas.  ) 

SECONDE     DAME. 

L'impudente  l  La  voilà  donc  enfin 
démafquée. 

TROISIEME  DAME ,  a  la  quatrième* 
C'eft  à  vous  feule  au  moins  que  je 
le  confie. 

QUATRIEME    DAME. 

Et  je  n'en  ferai  part  qu'à  une  feule 
perfonne, 

{  Elle  parle  à  V oreille  de  la  cinquième  ) 

CINQUIEME    DAME. 

Fi  donc  ,  quelle  horreur  !  . .  . . 

(  Elis  parle  à  Voreilh  de  la  Veuve*  ) 
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LADY  BRU  MPT  ON. 

Cela  n'eft  pas  pofîîble.  Eh  quoi.,  le 
monde  n'eft  donc  plus  que  pure  &  dé- 
teftable  hyppocrifîe  ?  grâces  à  mon 
étoile,  malgré  tous  les  maux  qui  m'ac- 
cablent ,  ma  réputation  eft  du  moins 
entière!  Les  hommes  font  bien  fingu- 
liers  :  pour  moi ,  je  ne  la  trouvai  ja- 
mais jolie.  Elle  a  de  la  taille.,  fi  vous 
voulez;  mais  point  de  grâces,  point 
de  maintien;  &  fans  cela ,  qu'eft-ce 
que  la  beauté  ?  qu'eft-ce  que  des  char- 
mes muets  ?  Ce  font  autant  d'agré- 
mens  en  pure  perte  .  ^  . .  Mais  quelle 
diffraction  !  à  quel  propos  vais-je  ici 
,parler  de  charmes? 

PREMIERE  DAME. 

Des  charmes  !  fottifes  :  laiiTons  cela 
aux  enfans.  Nous  autres  -veuves ,  ne 
nous  démentons  point.,  confervons 
notre  caractère ,  jouiiîons  librement 
de  nos  droits  &  moquons-nous  des 
Elles. 

SECONDE   DAME. 

Puifque  notre  trop  d'expérience  eft 
l'objet  de  leurs  railleries,  nous  pou- 
vons 
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vons  ïbuvent  à  notre  tour  rire  un  pea 
4e  leur  ignorance. 

TROISIEME   DAME. 

Vîtes-vous  Dimanche  dernier  ,  à 
i'Eglife,  cette  grande  figure  fi  riche* 
ment  habillée  ?  * . .  Ce  grand  Calotte 
femelle .,  avec  fon  air  mafculin  ,  eft  t 
d?'t-on  ,1a  femme  d'un  Chevalier:  elle 
eft  pleine^e  prétentions,  Se  il  ne  tient 
pas  à  elle  de  nous  effacer  toutes.  Elle 
a  renvoyé  depuis  peu  la  payfanne  qui 
3a  fervoit ,  pour  prendre  une  femme 
de  chambre  du  haut  ftile  -,  &  fon  la- 
quais, de  dix. neu fans,  d'une  taille  à 
faire  une  trompette ,  vient  d'être  mé- 
xamorphofé  en  page. 

QUATRIEME   DAME. 

Oh  !  je  me  la  rappelle . . . .  Quelle 
pitié  que  certaines  gens  s'enrichiflent  ! 
ils  auroient  eu  le  bonheur  de  refter 
inconnus.  C'eft  un  fpe&acie ,  à  mourir 
de  rire ,  que  de  la  voir  dans  fon  équi- 
page :  fes  chevaux  gras  Se  lourds ,  fenr» 
blent  honteux  de  la  richetTè  de  leurs 
harnois}  on  croit,  à  leur  marche  pe- 
fante,ies  voir  encore  traîner  une  cha- 
ruë  ;  Se  le  grand  nigaud  de  laquais  ac» 

Tome  VUL  S 
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croche    derrière   ce    grand    CarofTe  ^ 
femble  le  pouffer  en  avant. 

CINQUIEME    DAME. 

Hélas ,  tous  ces  animaux-là  s'ima- 
ginent qu'il  faut  de  la  dorure  8c  de 
l'éclat  pour  avoir  l'air  noble  !  Mais 
les  courbettes  de  nos  chevaux ,  êc  l'in- 
folente  vivacité  de  nos  domeftiques  , 
ibnt  inimitables  pour  leurs  bêtes  8c 
four  leurs  gens. 

PREMIERE   DAME. 

À  propos  d'équipage  .:  que  j'envie 
Je  fort  de  Madame  1  Qu'elle  fera  bel- 
le dans  un  carofle  drapé  !  cela  lui  fie- 
ra à  ravir  !...  Je  l'avoue  aujourdhui$ 
-c'eft.cela  feul  qui  m'a  fait  porter  le 
deuil  pendant  detyc  ans  entiers.  Levez; 
«vos  crêpes,Madame,  je  vous  en  prie..  .* 
Ah,  que  de   charmes! 

LADY  BRUMPTON. 
Epargnez-moi,  Mefdames!...    On 
m'affilie  en  effet  que  ie  noir  me  va  af- 
Xez  bien.... 

SECONDE   DAME. 

Dût-on  s'en -fâcher  ,  j'aurai  la  har^ 
diefle  de  le  dire;  le  jeune  Mutbram 


ACTE  ÎÎL  4Î* 
nourrit  depuis  longtems  pour  Mada- 
me /la  pafîïon  la  plus  vive...  (  bas 
a  la  trohfiéme  Dame.)  Mais  entre  nous, 
il  ne  fçait  pas  encore  qu'elle  eft  plus 
âgée  que  lui. 

TROISIEME    DAME,  haut. 
Oh  cela  n'y  fait  rien.... (bas.  ) En- 
cre nous.,  je  crois  pourtant  que  fi. 

LADY BRUMPTOR 

Eh ,  Mefdames ,  de  grâce,  épargnez^ 
moi  de  pareils  propos.  Quels  fenti- 
mens  peut  infpirer  une  infortunée 
telle  que  moi  f ...  Mais ,  tria  chère  Da- 
me ,  peut. on  vous  demander  fur  quoi 
vous  fondez  un  pareil  conte  k 
QUATRIEME  DAME. 

Il  "boit  fans  ceflTe  à  votre  famé  ;  il 
eft  ému  quand  on  parle  de  vous.  Le 
parti  vous  convient,  ne  le  biffez  point 
échaper. 

LADY    BRUMPTON. 

Peut-on  ,   peut-on  railler  ainfî  ! . .  w 
Mais,   je  connois   votre  bon  cœur: 
je  prens  la  chofe  en  bonne  part. 
PREMIERE    DAME, 

Nous  vous  parlons  très -férié  ufe«* 
ment. 

Si} 
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(  Tatleaid parle  bas  à  Lady  Brump* 
ton.) 

LADY  BRUMPTON. 
Ofèrois-je  vous  fupplier,  Mefda- 
mes ,  puifque  vous  êtes  aflTez  bonnes 
pour  compatir  à  l'état  où  je  fuis  :  ofe- 
rois  je  vous  fupplier  ,  dis-je  ,  d'accep- 
ter une  petite  colation  que  Tatleaid 
vohs  a  fait  préparer  là-dedans.  Si  je 
me  fens  a(Tez  de  force  ,  je  pourrai  vous 
y  aller  joindre  :  mais  j'ai  peine  à  le 
croire;  &  en  ce  cas,  vous  daignerez 
m'excufer.  Hélas ,  je  n'ai  plus  de  goût 
pour  rien  ! . . . .  J'efTayerai  pourtant  , 
fans  me  lever ,  de  manger  ici  un  mor- 
ceau. 

TOUTES    ENSEMBLE. 

Non  ,  non  ,  Madame  :  il  faut  abfo- 
lument  venir  avec  nous. 

PREMIERE     DAME. 

Il  n'efl  point  de  plaifir  fans  vous. 

LADY   BRUMPTON. 

Hélas  l  promettez  -  moi  ,  du  moins, 
d'avoir  égard  à  ma  lituation  doulou- 
reufe ,  &  de  ne  plus  me  parler  de  M. 
Nutbrain*  Ce  n'eft  qu'un  badinage  de 
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votre  parc ,  je   le  fçais . . .  Hélas ,  qui 
pourroit  m'aimer  aujourd'hui  ! ..  . 

(On  Vaidc  à  paffer  dans  un  autre 
appartement, } 

SCENE     VIL 

Mlle  cI'Epingle  paraît  9  avec 
M.  CampLéy  déguifé  cri 
femme  y  &  chargé  de  marchai* 
difes. 

Mlle  D'EPINGLE. 


G 


Race  au  Ciel  3  nous  voici  en 
dans  l'appartement  de  ces  Ûemoifel- 
lesï.,.  que  vous  m'avez  rendu  honteufef 
Peut-on  avoir  Pair  plus  effrontée  !  ]c 
îremblois  que  le  Commiflaire  ne  vous 
arrêtât ,  furtout  après  vous  avoir  v$ 
pouffer  ce  gros  homme  dans  le  ruif* 
ïèau* 

CAMPLEY. 
Il  fa! Toit  donc  ,  félon  vous,  me  laiP 
fer  baifer  >'• 
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Mile  D'EPINGLE. 
Non  ;  mais  avec  un  coup  d'éven^ 
tail,  en  Tappeliant  infolent ,  tout  étoiY 
terminé.  D'ailleurs  3  pourquoi  frapper 
un  homme  qui  ne  vouloir  de.  nous 
qu'un  fimpe  baifer? 

CAMP1EY. 
Pardon ,  Mademoifelle  :  j'igttorois 
que  cela  vous  plût. 

Mile  D'EPINGLE. 

Je  ne  vous  dis  pas  cela  5  mais  je 
Taurois  foufFert  patiemment ,  plutôt 
que  de  rifquer  à  faire  découvrir  &, ar- 
rêter l'ami  de  M.  Trim. 

G  AMPLE  Y.; 
À  propos,.  Mademoifelle^peut-on 
tous  demander  ou  vous  avez  tout  à 
coup  reperdu  l'accens  Anglois  }  Vous 
le  parliez  ,  il  me  femble ,  très-bien  ôc 
très  -  énergiquement  il  n'y  a  qu'un 
quart-d'heure ,  en  répondant  aux  po- 
li fions  qui  manquèrent  aux  égards  dûs 
à  votre  qualité. 

Mlle   D'EPINGLE. 

Ah!  Ah!  Ah  !  La  vivacité  de  mon 
tcfîemi ment  m'a  trahie.  Mais  ,  vous 
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êtes  homme  d'honneur  9  3c  l'ami  de 
mon  Amant  3  ainn  je  puis  m'ouvrit  à* 
vous.  Sçachez  donc  ,  M.  Campley  % 
que  je  fçais  très-bien  l'Anglois,  mais 
que  je  n'ofe  le' parler ,  de  peur  de  per- 
dre mes  pratiques  :  c'eft  l'air  &  le  jar- 
gon étranger  qui  font  la  baze  de  ma- 
fortune:  je  ne  vendrais  rien  fans  ce- 
la.,.. Mais,  filence'j  j'apperçoisLady 
Henriette. 


SCENE     VUE 

Les   mimes    Acteurs.     L  A  D  ¥' 

HEN  R  I  E  T  TE* 

Mlle    D'EPINGLE. 

\  A  dame, votre  très-humble^  très- 
humble   fer  vante. 

LADY    HENRIETTE. 

Eli  bien  ,  Mademoifelle,  avez-vous 
«tonné   ma  lettre  ? 

Mlle  D'EPINGLE. 

«  Affu rément. 

S  iiij 
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LADY    HENRIETTE. 

U  me  fèmble    <jue  vous  l'avez  ea- 

î^re  dans  la  main. 

Mlle   El5 EPINGLE. 

A  durement*, 

LADY   HENRIETTE. 
En  ce  cas  rendez-la-moi. 

Mlle  D'EPINGLE: 
Je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  la  donner, 
LADY  HENRIETTE. 
Non? 

Mlle  D'EPINGLE. 
Non  ,  Mademoifelle  y  mais  je  l'ai 
îailTée  coûter  à  terre,  pour  voir  avec 
quelle  ardeur  M.  Campley  la  ramaf- 
feroit.  Ah,  fi  vous  i'eufïiez  vucourin 
ainfi  !.... 

(  Elle  laïjfe  tomber  la  lettre*.  Lady? 
'Henriette  court  avec  elle  pour  la  ra^ 
majfer.  ) 

LADY  HENRIETTE. 
Vous  plaît-il  de  finir  ce  badinage  ^ 
$c  de  me  rendre  ma  lettre  ? 

Mlle  D'EPINGLE. 
Ouï ,...,. mais  toujours-comme  cela.,. 
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comme  je  l'ai  remife  à  M.  Campley.- 
('  Toutes  deux  courent  après  la  Lettre.  ) 
Fort  bien  î  Fort  bien  !  ...  0\iy  qu'eft-ce 
que  l'amour  !  ...  (Lady  Henriette  Vau 
trappe.  ) 
LADYH'ENRIETT E  lit, 

M  A  D'A  M  E  , 

Je  fuis  ravi  que  vous  aye^  penfi  à 
ce  que  je  rfaurois  jamais  ofé  vous  dire* 
Mais  9  faites  encore  plus  pour  moi  que 
la  fortune  elle-même  9  en  tournant  vos 
beaux  yeux  fur  le  plus  fidèle  des* 
Amans. 

C A  M  P  L  EY. 

Que  prétend-il  me  dire?  .... Faite^ 

encore  plus  pour  moi  que  la  fortune  r* 
en  tournant  vos  beaux  yeux....  (  EU* 

regarde  autour  d'elle.)  Que  vois-je  !.*** 
Ceft  lui-même....  O   la  bonne  figu- 
re !  ...  Je  n'imaginais  pas  que  rien  fût 
capable   d'ajouter  à  votre  impudence 
naturelle  :  je  me  dédis5en  vous  voyant 
fous  cet  habillement . .... .  (  Elle  Iclait 

de  rire.} 

CAMP  LE  Y, 

Madame  veut-elle  du  Voivïlh>,  de 
i^Eau  de.  la:  Reine  d'Hongrie  ,    dis 
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Ejjences  de  Montpellier  ,  de  VOpiat 
pour  les  dents  ?  (  //  ouvre  fa  caffette.  ) 
Madame  n'a-t'elle  beioin  de  rien  \  Ma- 
dame veut-elle  toute  ma  boutique  i- 

LADY  HENRIETTE. 

Oui ,  ma  bonne  :  ta  gaieté  3  ta  bon- 
ne humenr  m'enchante,  &  je  fois  à. toi  : 
pour  .jamais. 

GAMPLEY,  aparté 

Mais  \  ma  chère  Lady  ,  longeons 
aux  rifques  que  vous  courez  en  reliant 
plus  long  -  tems  fous  k  tutelle  d'une 
femme  aufli  dangeceufe  que  Lad^. 
Brumpton  i  Permettez,  que  je  vous Tupr 
plie ...... 

LADY  HENRIETTE. 

M.  Campley  ,  votre  probité  m'eÛ 
connue.;  .ordonnez  de  mon  fort. 
CAMPLEY. 
Adorable  Henriette  !.....  (  Il  lui 

bjCLife  lamain^)  Si  vous  m'aimez,  je 
ne  vois  qu'un  parti  à  prendre  :  c'eft  de 
changer  au  plutôt  d'habits  avec  Made* 
moiielle  ,  ôc  de  confentir  à  me  fuivre,. 

LADY   HENRIETTE», 

Il  Jaus  vous  obéir.. 
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CAMPLEY,  haut. 

Mademoifelle  d'Epingle  veut-  elle 
bien  fe  prêter  à  une  galanterie  qui 
nous  pa(îe  par  la  tête  ?  Il  ne  s'agit  que 
de  changer  d'habiilemens  avec  Lady 
Henriette  ,  8c  de  refrer  ici  en  fa  place. 
Comptez  fur  ma  parole  ,  Mademoifel- 
le ;  8c  (oyez  fûre  qu'il  ne  vous  en  ar- 
rivera rien  de  difgracieux. 

Mlle  D'EPINGLE. 

Je  confens  à  tout ,  8c  de  tout  mon 
coeur . . . .  (  ElUfc  met  en  devoir  de  fi 
deshabiller.  ) 

LADY  HENRIETTE; 

Quoi ,  en  préfence  de  M.  Campley t< 

Mlle  D'EPINGLE. 

AH  ,-que  vous  êtes  Angloiieïnos 
Dames  Françoifes  ,  d'un  certain  rang -,... 
font  toujours  habillées  &  deshabillées 
gar  leurs  Valets  de  chambre. 

LADY  HENRIETTE. 

Je  ne  ferai  jamais  Françoife  fur  cet 
article.*..  Entrons- ici  ;  je  ferai  prêts 
en  un  in-ftantv- 
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Campley  ,  en  fe  félicitant  de  fon  bon* 
îieur  ,  fait  une  fortie  contre  les  femmes  ira- 
iBodeftes.  Il  fe  croit  le  plus  heureux  des 
iommes  avec  un  ami  tel  que  Lord  Hardy  > 
.  j£  une  maîtrefle  telle  que  Lady  Henriette.. 

Fin  du  troijîéme  Acte», 
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ACTE    IV- 


SCENE  PREMIERE. 

1ADÏ   BRUMPTOE, 
M.  THUSTY, 

LAD  Y  BRUK1PXON. 

Y   Oùs  êtes  toujours  dans  la  maifoir, 
M.  Trufty.,  tout  ce  que  vous  y  étiez; 
«lu  vivant  de  feu  mon  époux;  foyez 
fur  de  trouver  en  moi  la  même  con- 
fiance (  à  par  t. y  je  fuis  réduite  à  la  né- 
ccffîté  de  flatter  cet  homme.    Quoi— 
qu'en  dife  Tacleaid  ,,elle  a  trempé > 
ainfi  que  Fardingalé  ,  dans  l'enlève- 
ment de  Lady  Henriette...  Ayez   les 
yeux  ouverts  fur  leur  conduite  ,    8c 
tous  vous  en  trouverez  bien.    Lady 
Charlotte,  eft  riche  ;  vous  rn  enrenslczg 
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prouvez-moi  votre  zélé ,  j'aurai  fam 
de  votre  fortune. 

(  Elle  fort.  ) 


j 


SCENE    II. 

TRUSTY,/«a/. 


E  ne  t'entens  que  trop ....  ah,  pui£ 
fe  mon  Maître  tréntendre3-&  te  dë- 
tefter  autant  que  moi  ï  fe  peut-il  que 
l'amour  combatte  encor  pour  elle  dans 
le  cœur  d'un  époux  à  qui  la  noirceur 
de  ion  ame  eft  tellement  connue  ?  Ce 
prodige  n'eft  pourtant  que  trop  vrai  ! 
j'ai  démêlé  ,  malgré  la  confufion  dé 
Mylord ,  qu'il  n'afpire  qu'après  l'inf- 
tant  de  s'expliquer  avec  cette  indigne 
époufe.  Si  j* al  lois  tout  découvrir  à 
ftîylord  Hardy  K  . .  non  ^  il  facrifieroit 
fa  fortune  à  la  crainte  de  déshonorée 
fon  père  3  en  caufant  l'éclar  feanda-» 
îeux" d'une  "féparacion  publique.  Si 
nous  a  giflons  en  fecret  ,  je  connais 
les  artifices  de  cette  femme  ;  elle  ren* 
ycxfera  tous  nos- projets., Il  n'y:a  poir-»- 
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de  milieu  :  il  faut  que  je  la  conduite 
au  point  de  rendre  toute  efpéce  de  réu* 
ni  on  impraciquable  ,  entre  mon  Maî- 
tre Se  eLIe.  Aimabie  vérité  î  tu  n'as 
plus  ici-bas  d'àziie  Ge  n'eft  que  par  1» 
rufe  6c  par  d'obliques  détours  trop  in- 
dignes de  toi ,  que  l'on  peut  encore  re 
faire  pénétrer  jufques  dans  le  coeur  des 
hommes  ! 

ÇlljbruJ 


SCENE    III. 

LORD  HARDY.  CAMPLEYT. 
T.  R  I  M. 

LORD  HARDY. 

On  bonheur  5  cher  Campley  3  me 
fait  oublier  toutes  mes  infortunes, . 
CAMPLEY. 
Eîles  n'en  modèrent  pas  moins  l'ex- 
cès "de  ma  joye.  J'efpére  cependant , 
Mylord ,  que  ma  félicité  ne  fait  que 
précéder  la  vôtre  de  quelques  inilans; 
Lady  Henriette  me  chaege  de  mille 
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complimens  pour  vous  :  elle  fe  déter- 
mine ,  ainfi  que  moi  j  à  remettre  no- 
tre mariage  au  moment  où  Lady  Char- 
lotte pourra  vous  rendre  auiïi  heureuxi 
que  nous  efpérons  l'être. 

tORD  HARDY. 
Où  eft  maintenant  ton  aimable  Hen*; 
ïiette  i 

CAMPLEY.      £ 

Je  l'ai  confiée  à  ma  tante.  Mais  J, 
Mylord ,.  j'ai  befoin  de  votre  protec- 
tion :  Trim  eft  fi  furieux  de  ce  que  j'ai' 
JaifTé  fa  maîtrefle  à  là  merci  de  Lad^; 
Brumpton ■>  que  je  crains  un  appel  de 
fa  part. 

TRIM. 

Hélas,  Meilleurs,  n'infultez  pas  à 
îna  douleur  !  aîdëz- moi  feulement  à: 
foudroyer  les  murs,  à  brifer  les  ferr 
honteux  qui  raviftent  tout  ce  que  j'ai- 
me à  mes  tendres  embra  (Terriens. 
CAMPLEY. 

Puifque  nousfommes  tous  trois  dan  s? 
îè  même  cas ,  tous  les  trois  amoureux  , 
de  grâce,  Myjord,  charmez  pour  quel-- 
ques  inftans  notre  impatience  par  cet- 
te Chanfon  que  vous  fîtes  il  y  a  quel— 
jucs  jours  r .  &. dont  les  paroles  fosç: 
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fî  convenables  à  notre  rnuation  pré- 
fente. 

LORD  HARDY. 

Qu'on  appelle  te  petit  Muficiem 

On  chante. 

TRI  M. 

Eh  bien  y  Meilleurs  ,  puisque  nous- 
fbmmes  tous  amans  ,  &  par  confé- 
quent  Poètes  „  daignerez-  vous  me  per- 
mettre de  vous  chanter  un  petit  air  de 
ma  façon.  Je  dois  vous  avoiier  d'a- 
bord ,  que  j'àimois  alors  un  objet  un 
peu  au-deflbus  de  mon  état  :  mais  il 
cft  des  tems  malheureux  ,  &  toutes 
chofes  s'en  reffèntenc  ;  de  forte  que  ma- 
paflîon  ,  ou  pour  parler  plus  poétique- 
ment ,  mes  feux  s'exhaloient  dans  une 
cuiiîne.  La  Ceifiniere  étoit  parbleu  jo~ 
Ëe  !  &  je  n'avois  pas  encor  vu  Made- 
Hioifelle  d'Epingle .... 

LORD  HARDY. 
Allons  ^  allons  ,  Trim  ,  voyons  ta: 
Chanfon. 

TRIM. 

Permettez  que  j'aille  chercher  mon* 

luth* 

{UJort.) 


4*1  L  £  S  FIT  NE  R  A  ÎLL  E  'S , 
CAMPLEY. 

Ceci  fera  bon.  Que  diantre  fçra-t'H 
d'un  luth? 

(  Trim  rentre  ,  avec  une  paire  de  gin* 
certes.  ) 

TRIM; 

Ma  chère  Cynderaxa  (  c'eft  le  nom 
poétique  de  ma  maîtreffe  )  jouait  à  ra- 
vir de  cet  inftrument  y  ainfi  je  m'en 
fervois  toujours.  Or ,  écoutez. 

(  II  chante  ridiculement  des  paroles 
dignes  de  r  infiniment  qui  les  accompar- 

g™-  ) 

LORD  HARDY. 

Gomment  donc  ,  Trim  ,  voilà  ce 
qu'on  appelle  de  la  Poéïie  .'  &£du  meil- 
leur ton!...» 

UN  LAQUAIS  entre. 
Un  homme',  qui  s'appelle  M.  Truir 
ty,  demande  à  parler  à  Mylord. 
LORD   HARDY. 
M.  Tmfty ,  l'Intendant  de  mon  pè- 
re !q  ue  peut-ilavoir  à  me -dire  1. 
G  AMPLE  Y. 
Il  palTe  pour  un  très- honnête  hom- 
me. 

LORD  HARDY. 
J^  me  rappelle ,  lorfque  je  fus  chràf- 
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fé  de  chez  mon  père  ,  que  l'homme 
dont  il  s'agit  me  fuivit  en  pleurant 
jufqu'à  la  porte,  &  que  cet  a£te  de  pî~ 
tié  manqua  de  lé  faire  chafïèr  auC 
Mais  avant  que  je  lui  parle,  il  eft  je 
crois  à  propos  que  nous  conférions  un 
moment  enfemble  fur  là  façon  dont 
je  dois  me  conduire  avec  lui.  Ren* 
trons ,  mon  cher  Campley.  (  Au  do- 
mefliqtieJVais  monter  M.  Trufty  j  dis- 
lui  que  je  viens  dans  le  moment.  (  L& 
Traquais  fort.  )  Ne  t'écartes  pas,  Trim  i 
j'aurai  peut-être  befoin  de  toi.. 


SCENE    IV. 

M.  T  R.  U  S  T  Y.  Le  Laquais  t 
LE  LA  au  AI  S. 


M 


Ylord  viendra  dans  le  moment,- 
(Il fort,  h 

M.TRUSTY. 
Je  l'attendrai ,  mon  ami ....  efl-cet 
Mylord  Brumpton  qui  loge  ici  ?  L'ap- 
partement- n'eft  pas  riche  ! .  ib  indigne 
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marâtre  !  voilà  pourtant  le  moindre 
de  tes  crimes! ...  que  d'objets  intérêt 
fans  occupent  à  la  fois  ôc  troublent 
mon  ame  !  après  la  mort  de  mon  mal- 
heureux père, le  généreux  Lord  Brump- 
ton  ,  dans  le  Régiment  duquel  il  étoif 
Officier ,  daigna  me  regarder  en  pitié, 
&  fit  élever  mon  enfance.  J'avois ,  je 
crois,  vingt  ans  pafles ,  lorfque  le  jeu- 
ne Lord  vint  au  monde...  ..  quelle 
pye  r  que  de  réjouilfances  dans  la 
maifon  !  (  Il.s'eJJfaye  les  yeux.  )  En 
quel  état  le  vois-je  ï ....  ah ,  quel  bon* 
heur ,  quelle  confolàtion  pour  ma  vieil- 
lefïe ,  it  je  puis  fauver  une  illuftre  fa-> 
lîiille  de  qui  je  tiens  ce  que  je  fuis  ! 


m  » 


SCENE     V. 

M.  TRUST  Y.  TRI  M. 

T  R  l  M. 


E  vous  impatientez  pas ,  Mon» 
fieur  :  Mylord  va  paroître. 
TRUSTY. 
Mon  devoir  eft  d'attendre  fa  com- 
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îïîodité mais  ,  Monfieur  ,  n'êtes- 

vous  pas  ce  jeune  homme  qui  étoîc 
avec  lui  à  Oxford ,  ôc  qui  depuis  a. 
toujours  été  à  fon  fervice  ? 

T  R  I  M ,  fièrement. 
Oui ,  Monfieur ,  c'eft  moi-mêmei 

TRUSTY. 
Mon  intention  n'e.ft  pas  de  vous  of- 
fenfer . . . .  c'eft  peut-être  un  bonheur 
pour  vous  d'avoir  fervi  un  pareil  Maî- 
tre. 

TRUSTY  9  à  part* 
:  Je  ne  hais  pas  ce  vieux  Roqucn- 
tin!  .*.  en  le  voyant ,  je  crois  fentir 
l'argent. 

(Il  fort.) 
TRUSTY. 
ïi  y  a,  je  crois  ,  huit  ans  pafles  que  je 
n'ai  vu  Ton  Maître-,  il  pouvoit  en  avoir 
dix-neuf  lorfque  je  le  fui  vis  jufqu'à  la 
porte  de  l'Hôtel ,  où  je  lui  donnai  cin- 
quante gui  nées ,  en  l'aiTurant  que  c'é- 
«oit  par  ordre  de  fon  père. 
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"SCENE    V  L 

LORD  HARDY.  TRUST  Y- 

LORD  HARDY. 


B 


Onjour ,  Monfieur  Trufty  ;  je  fuis 
charmé  de  vous  voir  cet  air  frais  & 
gaillard  ....  vous  vous  portez  tout  aa. 
Eiieux  ,  &  j'en  fuis  ravi  !.^..  à  quoi 
puis-je  vous  être  bon  ? 

TRUST  Y. 

Pardonnez,  Mylord.:  je  n'ai  pu  ré- 
llfter  au  defir  de  faluer  le  fils  de  mon 
cher  ôc  ancien  Maître...  Que  vous  êtes 
grandi ,  Mylord  !  vous  êtes  fon  vivant 
portrait  ;  c'eft  lui  que  je  regarde  !  c'en: 
ce  même  Seigneur  qui  jettoit  fur  moi 
»n  œil  fi  plein  de  compiaifance ,  lorf. 
que  vêtu  pour  la  première  fois  dQ  ù 
fuperbe  8c  galante  livrée,  feus  l'hon- 
neur de  l'accompagner  à  la  Cour.  J'é- 
tois  fon  Page  alors::  je  le  revois  en 
vous  voyant  î  il  daigna,  en  m'embraf- 
fant  à  la  vue  d'un  grand  nombre  de 
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Courtifans  3  il  daigna  ,  dis-je ,  leur  ap- 
prendre que  j'étois  fils  d'un  brave  Of- 
ficier ,  qui  le  premier  l'avoit  inftruic 
aux  armes.  Je  m'en  fouviens  encor , 
Mylord  j  il  voulut  que  fa  future  épou- 
fe  me  vît  dans  tout  le  brillant  de  ma 
parure.  Ah  ,  qu'elle  étoit  jeune  &  bel- 
le !  toutes  fes  compagnes ,  toutes  les 
filles  de  la  Reine  ne  la  voyoient  que 
d'un  œil  jaloux  9  êc  envieux.  Hélas  l 
quelle  maîcrelTe  j'ai  perdu  !  Infortunée 
JLady  !  Mylord  ^pardonnez  à  mes  lar- 
mes !  . . .  dans  fon  lit  mortel ,  prête  à 
quitter  la  vie  ,  approche^,  me  dit-elle. 9 
,Âf.  Trujly  :  Mylord  fe  remariera  fans 
doute  ;  je  vous  recommande  mon  fils! '.» 
Vous  pleurâtes ,  vous  criâtes ,  Mylord, 
vous  ne  prétendiez  pas  qu'elle  mou- 
rût rie  Ciel  fut  fou  rd  à  l'innocence  de 
vos  cris  ;  vous  perdues  la  meilleure 
des  mères ,  Se  l'Angleterre  la  plus  bel- 
le &  la  plus  digne  des  femmes  !....  (  // 
fond  tn  larmes  >  &  prejfe  Lord  Hardy 
dans  fis  bras,  )  Pardon ,  pardon  ,  mon 
rrès-honoré  Maître  :  ces  mêmes  bras 
vous  ont  jadis  mille  fois  porté ,  &  mil- 
le fois  preflTé  auiîi  tendrement  ;  j'étois 
plus  jeune  alors  !  -mais  fi1  le  Ciel  dif** 
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pofbit  de  moi  demain  ,  je  vous  laifTe 
5000  liv.  c'efl:  toute  ma  fortune  ;  cdk 
tout  ce  que  j9ai  gagné  dans  la  maifon  $ 
daignez  le  recevoir,  &  ne  pas  regarder 
d'un  œil  de  mépris  ce  foible  gage  de 
ma  vive  reconnoilîance !  ....  daignez 
même  ,  dès  à  préfent ,  fi  vos  befoins.,* 
LORD  HARDY. 

Arrêtez  ,  cher  Trufty..  .tant  de  ten- 
Greffe  ,  tant  de  générofité  me  con- 
fond i 

TRUSTY. 

Je  ne  vous  interromprai  pas  long-. 
;tems ,  Mylord ....  mais ,  fi ...  * 
LORD  HARDY. 

Non ,  gardez-vous  de  croire  .* .  : 
TRUSTY. 

Je  m'entens ,  mon  cher  Maître  ;  je 
tn'obferverai  mieux  1  mon  coeur  Se  ma 
langue  ne  s'échapperont  plus  en  dé- 
tails aufïï  triftes  qu'inutiles  j  ils  ne  fer- 
vent qu'à  m'attendrir ,  &c  à  interrom- 
pre mon  récit .... ..  Apprenez  donc , 

Mylord  ,  que  Mylady  Douairière  a 
quelque  confiance  en  moi ,  ôc  qu'elle 
commencer  reûentir  quelques  inquié- 
tudes par  rapport  au  Teftament  dans 
lequel  Mylord  vous  a  déshérité.  En- 
tre 
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trè  nous  ,  Mylor'd  ,  tout  n'eft  pas  per- 
du ,  fi  vous  voulez  me  croire.  Je  crains 
même  que  le 'trépas  Tubit  de  votre  pè- 
re ne  fôit  un  peu  fufpecl  :  mais  agif-; 
fons  prudemment ,  &  n'en  parlons  pas 
encore.   Il  feroit  peut-être  dangereux 
de  traiter  cette  affaire  en  Jufïice  ré-' 
glçe  ;  fans  compter  l'éclat  fcandaleux  , 
nos  preuves  ne  font  pas  encor  fuffifan- 
tes.    Ce  que  vous  pouvez  faire  main- 
tenant ,  c'eft  de  vous  emparer  ce  foir 
du  corps  de  votre  père,  au  moment 
qu'on  l'emportera  de'PHôtel  pour  être 
inhumé  à  la  campagne  dans  le  tom- 
beau de  vos  Ancêtres  :  un  détache- 
ment de  votre  Compagnie  fuffira  pour 
cette  expédition ,  qui  ne  pourra  être 
regardée  ,  de  votre  part ,  que  comme 
l'action  forcée  d'un  fils  qui  reclame  les 
droits  dont  l'injuflice  3c  la  réduction 
d'une  marâtre  ambitieufe  ont  voulu 
le  priver.  La  fuite  de  Lady  Henriette 
avec  M.  Campley  l'inquiète ,  parce 
qu'elle  Craint  de  trouver  en  votre  ami 
un  protecteur  des  deux  jeunes  Demoî- 
feiles,  3c  de  vos  droits-,  &:  comme  elle 
lie  peut  avec  décence  vaquer  à  tant 
d'affaires  ,  tandis  que  le  corps  dejMy- 
Tfirnc   F1IL  T 


r0A  LES  FUNERAILLES, 
lord  eft  encor  dans  l'Hôtel ,  Ton  projet 
eft  de  le  faire  enterrer  ce  foir  (ans  beau- 
coup de  cérémonies.  Daignez  donc  fuL- 
vre  mes  confeils ,  3c  vous  confier  à 
mon  zélé.  Je  me  charge  du  foin  de 
Lady  Charlotte  ,  je  préviendrai  Tes 
craintes  en  l'inftruifanc  de  mesdeffeinsj 
ôc  je  difpoferai  les  chofes  de  façon  que 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  pour  elle  ^ 
en  attendant  le  fuccès  complet  de  l'en-* 
treprife  que  je  médite. 

LORD  HARDY. 
Je  crois  t'en  tendre,  refpectable  Truf- 
îy.  Sois  fur  de  ma  déférence  à  tes  con-« 
feils  :  je  les  fui-vrai  de  point  en  point. 
TRUSTY. 
Je  tremble  que  vos  intérêts  ne  (ouf- 
frent  de  mon  abfence  à  l'Hôtel.  Cet* 
ce  bague  fer  vira  de  patfeport  à  qui- 
conque y  viendra  de  votre  part  ,  foie 
pour  nous  attaquer,  ou  pour  nous  don- 
ner quelque  avis  important.  Soyez  fur 
qu'il  y  fera  admis  fans  réfulance  . . .  2 
jEfperez  un  fort  plus  heureux,. Mylorcf, 
j'ai  encor  certain  fecret  à  vous  appren- 
dre concernant  le  Teftament ,  8c  votre 
fortune,  que  je  vous  dirai  en  tems  ôc 

Jieu, 

{Trufiyfor^l 
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LORD  HARDY. 
Adieu  ,  mon  cher  Trufty  ! . .  ^ .  cet 
liomme  eft  d'une  probité  bien  fingu- 
liere  !, . .  hola  3  Trim. 


SCENE     VIL 

LORD  HARDY.  CAMIXEY, 
TRIM. 

LORD  HARDY, 


Es  recrues  ne  font-elles  pas  à  la 
porte  ,  pour  palier  en  revue  devant 
moiî 

TRIM, 
Oui,  Mylordi  il  y  a  au  moins  trois 
heures  qu'elles  attendent, 

LORD  HARDY. 
Dis-leur  que  j'y  vais  dans  l'inflant* 
Si  les  drôles  ont  du  courage ,  je  les  oc- 
cuperai ce  fok. 

TRIM. 
Je  devine  où  c'eft ,  &  j'en  fuis  tranf- 
porté/de  joye.   Je  vous  répons  d'eux  , 
Mylord  9  furcout  £  je  les  commande, 

T  ij 


j$a  LES  FUNERAILLES, 
LORD  HARDY. 

Je  -te  deftine  cet  honneur. 

(Trim  faute  de/qye.) 

CAMPLEY. 

Mylord ,  vous  mejsaroiflez  bien  rê- 
veur. 

LORD  HARDY.. 
'J'jsi  lieu  de  l'être,  mon  ami ,  &  tu 
fçaurasbjentot  pQùrquoi  :  j'aurois  tort 
rde  te  le  cacher. 

(  Ils  fortent;  ) 


S  CENE   VIII. 

Tri  m  arrive  9  la  canne  à  la 
main  ,  à  la  tête  d'une  Compa* 
çnie  de  Soldats  déguenillés* 

I.   SOLDAT. 


Uoi ,  nous  marchons  fous  les  or- 
dres" de  M.  Trim  ?  Gare  les  coups  , 
avant  que  d'avoir  vu  les  François  ' 
TRIM. 
Silence  p  amis  9  écoutez -moi!  ue 
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cherchez  point  à  pénétrer  le  fecret  de 
cette  expédition  :  ayez  confiance  en 
vos  Généraux  ;  le  refte  eft  notre  af- 
faire. 

II.  SOLDAT. 
Si  nous  marchons  contre  les  Fran- 
çois ,  Pish  !  ces  galeux  parfumés  ne 
tiendront  pas  un  inftant  devant  nous...., 
ce  font  de  plaifans  SolcSts  ! 

TRI  M. 
Amis,  point  çtefaiifaronades. A  voirez? 
du  moins  ,  qu'ils  vous  étonnèrent  un 
peu  à  Stcinkcrque  ? 

IL  SOLDAT. 
D'accord ,  mais  je  né  les  en  hais  pas> 
moins ... , ...  regardez ,  camarades ,  ce- 
petit  coup  tout  au  travers  du  corps. 

t  r  i  -m. 

Oiw  y  mais  c'eft  dommage  qu'il  afc; 
patte  par  le  dos. 

IL  SOLDAT. 

M.  Trim  aime  toujours' à  rire  3  il 
fait  le  bel-efprit.  Eh,  morbleu,  foyons' 
plutôt  guerriers. 


T  ltt: 
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SCENE  IX. 

Les  mimes  Acteurs.  K  A  TE 
MATCHLOCK, 

KATE. 

TRI  M. 
Doucement ,  Madame  Kate;  appre* 
nez  ,  que  je  paye  maintenant  la  ComJ 
pignie  ;  &  que  vous  me  devez  glu& 
d'égards. 

KATE. 
Monfieur  me  fera  -  t'M  l'honneur  dé 
goûter  un  doigt  de  véritable  Eau.de^ 
yie  de  France  ? 

TRI  M. 
Etes-vous  fûre  ,  ma  bonne ,  qu'elle 
foit  bien  véritable ?...  (Il boit.  )  Ce-: 
la ....  de  France  ? . . .  Gardez^  vous  de 
me  tromper:  n'oubliez  pas  que  je  paye 
la  Compagnie  ! 

KATE. 
Je  n'ai  garde.  Àvez-VQUs  etila  bon? 
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tê ,  mon  cher  Monfîeur  ,  de  parler  été 
211a  faveur  à  Myîord  ? 

T  R  r  M. 

Oui  ;  mais  il  faut  auflî  lui  parler 
toi-même.  Tu  as  loyailement  fait  \& 
Campagne  ,  Madame  Kate  :  nous  de- 
vons avoir  foin  de  foi.  Vends-tu  encoc 
quelquefois  des  poids  gris  le  foir  ? . . . 

(  //  bah.  ) 

KATE. 

Hélas ,  ne  faut-il  pas  gagner  fa.  vie  ? 
J'ai  pourtant  bien  plus  gagné  à  crier 
des  Pampficts  *  cette  année  y  qu'à  tout 
autre  commerce.  Mais  à  préfeat  que 
je  fuis  encor  une  fois  mariée  dans  la 
Compagnie  v  j'ai  deffeinde  repaiïer  la: 
mer  l'année  prochaine.  Cependant 
srion  nouveau  mari ,  le  bedaut  du  Tem- 
ple ,  êc  le  laquais  d'un  Membre  du 
Parlement ,,  prétendaient  hier  que  nous 
n'aurions  point  de  guerre.  La  Noblef- 
fe  ,  dit  -  on,  y  eft  abfoiument  oppo-1 
fée. 

i     m  i    —  - —  -•  -■■• — '-*-- ^ — - 

♦-Libelles,  en  feuilles  volantes.  Ils  font 
très-communs  en  Angleterre ,  furtotit  contre- 
le  Gouvernemerifc 

t  iii} 
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T.  R  I  M. 

Non ,  non ,  K,ate  :  tu.  fçais  que  je 
vois  bonne  Compagnie  j  toutes  les 
voix  fe  réunifient  pour  la  guerre.  Les 
uns  feulement  la  voudroient  au-de- 
hors.  Se  d'autres  dans  leur  propre  pais. 
KAT  E. 

Vous  m'afïurez  donc  la  guerre  ?  Bu- 
vez ,  buvez 3  Meilleurs  ,  je  vous  réga- 
le.,...  mais, de  gtace,  M.  Trim ,  vo«? 
tre  protection  auprès  de  Mylord  ! . . .  • 
quand  ces  Meilleurs  auront  des  che- 
mifes  ,  que  j'aye  l'honneur  de  les  blan- 
chir. 

TRrÎIVI; 

Cela  vaut  fait . .  ; . .  amis  ,  ceux  qui 
fe  comporteront  ce  fojr.en  braves  Sol- 
dats recevront  chacun  quinze  jours  de 
paye  de  gratification.  Mais,  pas  un  de 
vous  n'a  d'induftrie^  N*y  a-t'il  pas  mil- 
le moyens ,  dans  une  Ville  telle  que 
celle-ci  y  de  fe  tirer  d'affaire  avec 
honneur ,  Ci  vous  aviez  un  peu  deiàng 
aux  ongles?....  Silence -,  j'apperçois 
MyJord  „  •  Soldats  ,  gardez  vos  rangs  ! 
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S" 


SCENE    X*. 

Z&r  mêmes  Acteurs.   LORD 
HARDY.  M.  CAMPLEY. . 


v 


LOR0HARD1 


Oyons  Ci  ma  Compagnie  eu  corn— 
piètre,  Scprête  à  bienfaire. 

k  a  t  e: 

Monfteur  l'En feigne,  M.  Campley,, 
je,  fuis  tranfportée  de  vous  voir  en  fis 
bel  équipage.  Ah  !  le  monde  e(t  iure- 
ment  devenu- meilleur.   N'eft-il  pas, 
vrai  ? 

G  AMPLE  Y, 

Tu  as  raifbn ,  Kate.  Eh  bien  ,  tires-?- 
donc  toujours  attachée  à  la  Compa- 
gnie ?  Toujours  une  fideile.  &  brave  ^ 
Àmazone^' 

KATE. 

Qu'il  eft  aimable  !  il  n'êft  pas  diH 
tout  glorieux  !  mais ,  ne  direz-vous-pas1 
un  mot  pour  moi  à  Mylord  >  Ne  lui 
rjeeommanderes-vous  pas  mon  -affiti*- 

Tv 
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re  i  Faites ,  faites  y  notre  cher  Enfefc- 
gne. 

CAMPLEY. 

Parle-lui  toi-même ,  Kate ,.  je  te  fe~ 
conderaL 

KATE: 

Noble  Capitaine ,  Mylord,  je  fup- 
pofe  que   M.   Trim  a  parlé  à  vôtre- 
Grandeur  au  fujet  de  ma  Requête.  J'ak 
beaucoup  fouffert  au  fer  vice  ,   M  y- 
lord  !  il  eft  bien  dur  pour  une  pauvre? 
femme  de  perdre  neuf  maris  dans  le* 
courant  d'une  guerre  ,  &  de  n'en  être: 
pas  plus  avancée!  j'en- ai  perdu  jufqu'ài 
trois ,  Mylorcr •',  qui  foi  d'honnête  fem- 
me ,  juïqu'à  trois  dans  une  feule  cam- 
pagne !  Après  \e  combat  ,  je  ne  dé^ 
pouiilai  jamais  im  homme  capable  de* 
marcher  encore  ;  je  ne  pillai  jamais 
que  très r-  légitimement  :„  on  ne  me  le 
reprochera  jamais  ,_  que  par  rapport  à-. 
l'Aide- Major  y  mais  c'étoit  un  fat  qui 
avoit  fait  paflfer  mon  huitième  époux, 
par  lès  verges,  uniquement  parce  qu'il' 
ne  portoit  pas  la  pointe  du  pied  en  de- 
hors^ 

LORD  HARDY. 

J'aurai  foin  de  ton  affaire.,..  Kate r 
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ç>a(Te  à  Parriere-garde . . . .  •  Où  eft  le 

rôle  de  mes  Gentilshommes  6c  braves* 
Soldats  ? 

TRIM> 
Entendez-vous  y  amis  ?  JVÏylord  efl 
forcé  d'avouer  Lui  -  même  que  nous- 
fommes  auflî  nobles  que  lui. 

LGRDHARDY,  lifant. 
Rôle  de  la  Compagnie ,  appartenant" 
à  l'honorable  Lord  Hardy:>  Capitaine 
d'Infanterie  au  fervice  de  Sa  Majefté..o? 
amis,  (oyez  attentifs  à  l'a ppeî ,  8c  dé- 
filez de  la  gauche.  Jean  Horfiem  9  Ca- 
poral ?  marchez  à  quelques  pas  l'un  de 
l'autre ,  pour  qu'on  puiffe  mieux  vous 
voir.  Tambours  ;  Simon  Rufflc  :  ha  ! 
pourquoi  donc  marches-tu  fi  fin guliére- 
ment  ? 

RUFFLE. 
Un  petit  accident ,  Mylord,  commet 
celui  de  Fannée  dernière. 

LORD  HARDY. 
Coquin  ! . .  „  tu  ne  feras  donc  jamais^ 
fage  ?  Qu'on  le  mène  au  Compagnon- 
Chirurgien.    Darby  Tatoo  '.-. .  »  tiens 
toi ,  voilà  un  Shelling  pour  boire.  Sois 
toujours  anilî  propre..... .Comment^ 

peut-il  faire  pour  s'entretenir  ainfi? 
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TRI  M. 

Il  eft  Tambour  dans  les  Pièces  tra-J . 
gîques  de  nos  voifîns  les  Comédiens. 
LORD  HARDY. 

Simples     Gentilshommes    Soldats.. 
Alexandre Cowitch,.  Humphrey  Mun* 
dungus  y  Guillaume  Fagot  9  Nicolas 
Scab  9    Timotkée:  Megrim  ,    Philipc 
Scratch  9   Nehemie  Dufi  9  Humphrey  - 
Qarbage  y  Nataniel  Matchlock. 
CAMPLEY. 

Comment  :  Matchlock  eft  revenu  à  - 
la  Compagnie?  Liai. qui  m'ajauvé  la 
vie  à,  Steinkerque  U 

(  Il  court  à  lui ,  &  vmt  lui  donner  r 
de  l'argent.  ) 

LORD.HARDY. 

Non  ,  mon  ami,  c'eft  moi  qui  dois 
le  récompenfer  de  cette  belle  action. 
Matchlock  y  tu  ne  manqueras  de  rien. 
Je  te  promets  même  une;  hallebarde. 
KATE., 

O  brave  Capitaine!,  Quoi  je  ferai 

la  femme  d'un  Sergent  -2  Que  celles  des 

Tambours  &  de  Meilleurs  les  Caporaux 

viennent  maintenant  (e  frotter  à  moi  !  j 

CAMPLEY. 

Par  quel  hazard  çs-tu  revenu  de  fi 
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îôîh,  pour  t'enroller  encore  une  fois  l-. 
Tu  es  >  je  crois  ^  de  CornouailU  ;  com- 
ment a  s- tu  vécu  €ii  route  ? 

MATCHLOCK. 
J'ai  été  fuftigé  de  Ville  en  Ville. , 

CAMPLEY, 
Fuftigé-? 

TRI  M  P. 
Oui  ,  Monfieur  :  cela  vous  étonne  H 
Ceft  pourtant  la.  politeffe  ordinaire  de 
bos  Angîois ,  envers  les  pauvres^  habits 
Jouges.C'eft à  l'Acte  du  Parlement,  qui 
bous  affranchit  de  toute  impofiuon  , 
que  nous  fommes  redevables.de  cette 
f>etitecourtoifie. 

CAMPLEY. 
Mais,   fous  quel  prétexte    traiter 
ainfi  un  malheureux  payant  ?  Tu  ne  fus ,. 
jamais  filou. 

MATCHLOCK. 
Non,  Monfieur  :  mais  j'étois  pau-f 
vre»  . 

CAMPLEY. 

Que  lés  hommes  font  durs  ! 

LORD   HARDY. 

Thimotkéc  Ragg. . .  Oh,  oh ,  M.  Ràgg, 

je'  croyois  t'avoir  donné  ton  congé  } 

Tu,  reviens  encore:  Pourquoi  faire  i:; 
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R  A  G  G. 

Pourdéthrôner  le  Roi  de  France  ,oia 
pour  le  mettre  à  la  raifon. 

lord  hardy; 

Le  projet  eft  beau  ;  mais ,  en  atten- 
dant ,  mets  ta  chemife  dans  tes  chaudes, 
Geofroy  Tatter ■":  que  font  devenus    les 
pans,.&-  les  boutons  de  tonhabic? 
TATTER. 
Au  dernier  habtlïement-  du  Régi- 
ment ou  j'ai  fervi ,  le  Colonel  a  eu  mm 
pan  du  devant,  le  Major  un  pan  du 
derrière ,  &  les  Gap:taines  chacun  un 
bouton., 

LOR  D  HA  R  DY  ,  riant. 
Paix  ,  Grivois  :  tu-  m'as  l'air  mu* 
tin. 

TRIM. 
Tu  fais  Iebel-efprit,  je  croîs  ..  'Il  lui 
donne  un  coup  fur  l'oreille.  Contente- 
toi  de  diftinguer  ta  main  droite  ,  dé 
la  gauche  :  ceft-  toute  la  fcience  d'ua 
Soldat. 

LORD  HARDY. 
Hugues  Clump  :a.m\9  tu  es  trop  gro£; 
pour  l'Infanterie. 

TRIM. 
gela  eft  vrai.,  Mylord  :  mais  fi  vous; 
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îbî  otez  la  paye ,  il  mourra  de  faim.' 
Le  pauvre  diable  eft  trop  eftropié  pour 
être  reçu  à  PHopital. 

LORD  HARDY, 

En  voilà  alïez.  Si  tu  te  conduis  en 
brave  Général,  ces  gens-là  m'ont  l'air 
de  bien  faire.  Ecoute,  &  reçois  l'ordre.. 

(  Trïm  reçoit  P  ordre  ,  chapeau  bas. 
Lord  Hardy  lui  donne  la  bague  >  & 
lui  parle  un  moment  à  l'oreille.  ) 

Allez  mes  amis  :  comportez*vou& 
en  gens  d'honneur  ,  &  foyez  fûrs  de  ma* 
reconnoiffance.. 

TOUS   ENSEMBLE. 

D?eu  béni  (Te  le  Cap:taine  ! 

t  Lord  Hardy  ,  &  M.  Campleyfor^ 
Hnt.  ), 


S  C  E  N  E     X  L 

TRim,  enchanté  de  fa  nouvelle  dignité  ,  Te 
donne  desairs  ridicules  ,  &  exerce  co— 
iniquement   fa  Troupe.   Cet  Exercice  finit 

Fin  du  quatrième  Acte*, 
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SCENE    PREMIERE. 

MYLORD  BRUMPTON;. 

TRUSTY-. 
XRUSTY. 


/Excès  de  fon  bonheur  Penny vre  ' 
au  point  de  ne  fe  plus  connoître  ;  3c  ' 
l'impatience  de  fe  voir  dans  tout  l'ap- 
pareil de  fon  deuil  eft  la  feulé  inquié- 
tude qui  tempère  quelquefois  les  trans- 
ports de  fa  joye:  mais  elle  fera- bien- 
tôt complette.  Il  ne  tient  qu'à  vous, 
Myîôrd  ,   d'être   témoin  de  la  façoa  ; 
dont  cette  digne  époufe  5  toujours  fé- 
condée de  fa  chère  Tatleaid  ,  chaute; 
votre  Oraifon  fanébre. 

LORD    BRUMPTON. 
Qg    que  j'apprens   de ,  fon  projet 
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Contre  Lady  Charlotte ,  eil  le  comblé 
de  la,  noirceur . . .  ..Liions;. ....  Mais 
donne-moi  un  fiége  :  ma  dernière  at- 
taque  de  Goutte  m'a  rendu  foible  « . , 
donne  ;  voyons  ceci. 

T  R  U  S  T  Y  lui  donne  la  lettre. 

Elle  Penvoyoit  par  fon  Page,  que 
j'ai  gagné  5  Se  qui  me  l'aremife. 

LORD    BRUMPTON  liti 

%~..\  Pendant  le  convoi  de  Mylord  > 
lorfque  les  domejliques  feront  tous  hors 
de  r  Hôtel  y  Tatleaid  vous  conduira, 
à  l' Appartement  dé  Mylady  Charlotte .' 
Saififfe^  Voccajîon  9  enlevez-la  9  &  met- 
teç-la  afoplutôt  dans  la  nêcçffitêde  vous 
êpoufen 

Votre  affectionnée  Sœur  , , 

Marie  Brumztqn, 

Brumpton  /Quoi  cette  infâme  créa* 
ture  porte  le  nom  de  la  mère  de  mon 
fils  ?  Brumpton  !  La  malheureufe  î .... 
Ciel ,  quel  démon  incarné  avois^je  lo-; 
gé  dans  mon  fein  ?  La  plus  abandon* 
née  des  femmes  n'auroit  pas  commis 
fans  remords  ua  pareil  forfait.  L/a  per-; 
fîde  ne  connut  jamais  l'innocence  :  cet 
excès  d'endurciffement  le  prouve  -P  c'eft 
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oublier  à  la  fois  l'humanité,  c'eftou^ 
blîer  fon  féxe  même.,..  Où  eft  mon- 
pauvre  fils  ?  Où  eft  mon  cher  Frank  ?  ? 
quelle  eft  fa  fituation  ?  Comment  a-t'il 
vécu  jufqu'aujourd'hui  >  Il  a  cruelle- 
ment fourTert  fans  doute  :  Hélas ,  que 
peut-il  penfer  de  fon  père  ! 
TRU  S  T  Y. 

Quoique  déshérité  par  vous,  les  fen- 
tïmens  font  encore  ceux  d'un  fils  :  il 
refpecte  ,  &  chérit  votre  mémoire. 
LOR  D  B-R  U  M  P  T  ON. 

Cela  n'eft  pas  poffibie  ;  non,  Trufty^ 
cela  n'eft  pas  poiïîble  :  cet  excès  de  bon 
naturel,  dans  la  victime  de  mon  injus- 
tice, déchire  trop  mon  cœur!  Epar- 
gne ton  malheureux  Maître:  dis-moi 
plutôt  qu'il  me  hait,  me  méprife,  8c 
me  dételle  au  point  de  ne  vouloir  pas 
porter  mon  nom  . . .  Qui  voit-il  dans 
Londre  î 

TRUST  Y. 
Le  jeune  Mé  Campley :  ils  ne  fe  quit- 
tent point. 

LORD   BRU  M  P  TON. 

Je  fuis  charmé  qurilait  ma  chère  Se 

*  Diminutif  de  F ran  çpis  ♦ 
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aimable  Henriette  -y  Elle  fera  fûremeut 
heureufe  avec  lui,  je  connois  la  bonté 
de  fou  cœur. 

TRUST  Y. 

Mais  de  grâce  ,.  Mylord ,  daignez 
entendre  encor  une  fois  les  propos  de 
votre  époufè  avec  Tatleaid. 

LORD   BRUMPTON. 

Je  connois  le  but  de  ton  zélé  :  maî& 
àpprens^  puifque  rien  ne  peut  te  diC~ 
fuader  de  ma  foibieffe  pour  elle  ,  ap~ 
prens ,  dis*je  ,  que  duflai-je  l'aimer 
encore,  tu  n'aurois  rien  à  craindre  d'un 
amour  honteux  qui  blefleroit  à  la  fois 
&  l'honneur  6c  la  dignité  d'un  Paie 
d'Angleterre.  AfTez  foible  peut-être 
pour  oublier  les  injures  que  l'on  m'a 
faîtes,  je  ne  puis  pardonner  celles 
qu'on  fait  à  mes  amis.  Le  digne  père 
de  Charlotte  te  fut  afTez  connu 
Non ,  il  neft  plus  befoin  que  je  la 
revoye  :  elle  eft  maintenant  à  me& 
yeux  tout  ce  qu'elle  eft  aux  tiens  ;  tout 
refpire  en  elle  une  baffefTe  de  ienti-  - 
mens,  que  l'amour  m'avoit  déguiféei 
Elle  a  beaucoup  d'efprit  9  fans  doute  $ 
mais  peu  de  jugement,  point  d'élé- 
vation y  nulle  noblefle  dans  les  idées ^ 
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incapable  en  un  mot    de    fbutenîr  îe 
perfonnage  de  Mylady  Brumpton.Ttf 
vois  maintenant  fi  je  l'aime  :  je  définis' 
avec  fang-froid  fon  caradtére. 
TRUST  Y. 
Oui  t  Mylord  ,  je  le  vois  ,  je  corn-- 
mence  à  vous  en.  croire  décaché  ;  je> 
ne  regretteptus  la  vie  !.... Quelqu'un 
vient  ,  rentrer  pour-  un  inftant. 


■«:" 


SCENE.    IL 

TRUSTY.  CABINET. 

TRUSTT. 


J 


'Ai  reçu  vôtre  lettre ,  Monfieur;. 

CABINET. 
Ge  n'eft  pas  volontairement ,  Mon- 
iteur j  que  je  me  fuis  rendu  coupable 
d?  une  telle  baffefle.  J'étois  né  gentil- 
homme ;  les  débauches  trop  ordinai- 
res aux  jeunes  gens  de  ce  pays  eurent 
bientôt  abforbé  mon  patrimoine  :  ac- 
coutumé au  luxe ,  les  approches  de  la 
guÊre  me  firent  trembkr  1 cette.craio- 
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-îe  m'a  rendu  criminel.  Mes  remords 
•m'ont  forcé  de   vous  en  inftruire.:  je 
n*aurois  jamais  eu  le  front  de  vous  dé- 
voiler de  vive  voix  ma  turpitude. 
TRUST  Y. 
Votre -repentir  l'efface.  Soyez  cer- 
tain ,  Monfieur  ,   que  Mylord Hardy, 
à  qui  cette  découverte  çfi  d'une  im- 
portance extrême  ,  en  fera  très-recon- 
iioidant.  Je  connois  la  noblerTedefon 
-cara&cre  ;  ôc  je  vous  en  répons. 
CABINET. 
Monfieur  ,  votre  probité  m'eft  aS 
fez  connue. 

TRUSTT. 

Ce  que  i'exige  à  préfent  de  vous  , 

Moniteur ,  c'eft  de  vous  rendre  au  lo- 

m's  de  Mylord  Hardy ,  &  de  voulok 

;ï>ien  y  refter  jufqu'à  ce  que  je  puiffe 

vous  y  rejoindre.  L'hôteffe  aura  foin 

,4e  vous  placer  dans  un  appartement 

où  rien  ne  vous  manquera.  Comptez  > 

ëncor  un  coud  ,  fur  ma  parole  j  fk  fur» 

tout ,  ne  vous  impatientez  pas. 
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%  ii  ■  i    B 

SCENE     I  IL 
TRUST  Y,  feuL 

JLi'A  ppartement  deLord  Hardy,  étant? 
dans  un  Hôtel  garni ,  me  donne  la  fa- 
cilité de  placer  conformément  à  mes 
de  (Teins  toutes  les  perfonnes  qui  me 
font  néceiïakes  pour  le  dénouement 
que  je  médite.  Le  Ciel  connoît  la  pu- 
reté de  mes  intentions ,  6c  fa  jufticg 
m'en  fait  efpérer  le  fuccès. 

{Il  fort.) 

t»nvmàmuniim  m  lin  m  iihuimi min  i—inii    nf>i 

fc.nw    ■    i  ■ i    »  ii  i  — mût 

SCENE    IV. 

•TRIMj  avec  fa  Compagnie* 


M 


Archez  >  marchez  Soldats  .•.«,» 
nous  voici  près  de  la  Fortereiïe  j  alce 
un  moment  ,  que  je  donne  Tordre.1 
Ecoutez  >  Çlump  ;  quand  nous  ferons 
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^vis-à-vis  la  porte  de  -Mylord  Brump- 
ton  ,  &  que  vous  nous  verrez  embus- 
qués aux  environs  de  l'Hôtel .,  ayez 
foin  d!obferver  le  moment  où  le  Con- 
voi en  fortira.  Ne  manquez  pas ,  alors, 
cTaborder  le  Maître -des  Cérémonies, 
&c  de  lui  demander  l'aumône  pour  un 
pauvre  Soldat  :  votre  importunité  vous 
attirera  infailliblement  quelqtiescoupsi 
c'eit  ce  que  je  demande  :  importunez  , 
jufqu'à  ce  qu'on  vous  frappe.  Au  mê- 
sne  inftant ,  criez  au  meurtre  -,  nous 
viendrons  à  votre  fecqurs$  &,  dans  la 
bagarre  ,  nous  nous  emparerons  du 
Corps.  Voilà  vos  ordres  .  * ...  marche^ 

(  Il  fort  avec  fa  troupe-  ) 


SCENE     Vf 

Lad  Y  B  ru  M  p  t  o  n,  tenait 
dans  fes  mains  un  Ecureuil 
mort.  Ta  t  l  e  ai d. 

LADY  BRUMPTON. 
'Efc  à  vous  feule ,  c'eft  à  votre  peà 


c 
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d'attention  que  j'attribue"  fa  mort.  Le 
Page  devoit-il  entrer  dans  ma  charn* 
■hï-Q-î  Qu'y  avoit-ilà  fane  2 

T  AT  LE  AID. 

Je  n'en  fçais  rien,  Madame.  Maïs 
je  l'ai  en  vérité  trouvé  dans  votre  ap- 
partement, badinant  avec  le  petit  ani- 
mal.,  qu'il  tournoit  autour  de  ion  col. 

LADY  BRUMPTON. 

Défendez, as  ma  part ,  à  ce  petit  co- 
quin, de  jouer  à  l'avenir  avec  les  La- 
quais. Oh,,  je  le  punirai  bien  !  je  l'en- 
verrai au  Collège  en  fouquenille,  avec 
'-tous  les  poliïïbns  de  fon  âge.    Cela 
ïi'èP  il  pas  déplorable  !  mais  c'eft  l'or- 
cunaire  dans  une  grande  maifon  :  la 
Femme  de  chambre  .,  le  Page  ,  Se  l'E- 
cureuil ne  font  jamais  bien  enfemble,,. 
îhuvre  petit  animal  1  aimable  encor, 
quoique  fans  vie  !  étois-tu  digned'oc- 
-cuper  les  regards  de  la  mort  >  Pauvre 
petit   Robin/  tu  quittes   donc   pour 
jamais  tes  noix.,  &  ta  maitre(Fe?  Qu'a* 
vois-tu  donc  fait  pour  mériter  ce  trifte 
fort  ■?  Tu  n'empiétas  jamais  fur  l'héri- 
tage de  ton  voifîn  ,  tu  ne  mafquas  ja- 
mais la  guerre  fous  des  apparences  de 

paîx^ 
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paix ,  tu  ne  dépeuples  point  de  Royau- 
mes î  fatisfait  de  ton  fort  y  tu  portas 
toujours  gaiement  ta  petite  chaîne  ;  8c 
le  plaifir  d'être  nourri  de  ma  main  te 
tenoit  lieu  de  toute  autre  félicité  1 

TATLEAID. 

Fîélas ,  Madame ,  nous fommes  tous 
mortels!....  daignez  vous  fouvenir 
que  Mylord  même  ne  vit  plus  ! 

(  Elle  pleure,  ) 

LADY  BRUMPTON. 

A  la  bonne  heure  ^  mais  l'animal  que 
nous  aimons  meurt  tout  entier  :  l'é- 
poux ou  le  parent  y  après  fa  mort  5  eft 
récompenfé  ou  puni  ;  c'en:  du  moins 
une  confolation  . . . .  (  à  part.  )  Je  fçais 
que  fes  larmes  font  fauffes  \  elle  ne  put 
jamais  fentir  Robin.  Mais  furmontons, 
s'il  fe  peut,  ma  douleur....  (haut/) 
Qu'on  l'enterre ,  &  qu'on  fe  garde  de 
m'en  parler  jamais . . .  longeons  main- 
tenant à  mon  Deuil.  Le  Noir ,  dans  fa 
Simplicité  ,  a  quelque  chofe  de  bien 
noble  ! . . .  mais  pourquoi  de  fi  longues 
queues  pour  une  veuve  ? 

TATLEAID. 
Madame.,  le  plus  fuperbe  des  ani- 
Tçme  VIII.  V 
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maux  y  le  Paon ,  a  la  queue  la  plus  lon- 
gue.   C'eft  aufîî  la  plus  belle  de  la  plus 
brillante  des  créatures,  excepté  le  Phœ- 
jlix.  Se  Madame. 

LAD  Y  BRUMPTON. 

Ah,  c'en  eft  trop ,  Tadeaid  !  mais 
as-tu  remarqué  les  doléances  de  Lady 
Sfy  ,  après  avoir  bu  paiTablement  ? 
Cela  eft-il  bien  franc?  Crois-tu  qu'il  y 
ait  des  femmes  réellement  affligées  de 
âa.  mort  de  leurs  époux  ? 

T  AT  LE  AID. 

Attendez. ...  Oui. ...  ii  y  a,  par 
-exemple ,  des  hommes  qui  laiiTent  en 
.mourant  leurs  affaires  fi  délabrées  . . 
(  Elle  parle  avec  des  épingles  dans  fa 
houche  )  qu'il  eft  afTez  probable  que 
leur  trépas  doive  affliger  leurs  veu- 
ves. 

LADY  BRUMPTON  Jesegardant. 

Qui  diantre  a  inventé  pour  nous  cet 
accoutrement  ?.....  Quand  tout  mon 
équipage  fera  fini ,  je  me  croirai ,  en 
faifant  ma  première  fortie,  une  Am- 
bafïadrice  de  la  République  des  Fem- 
mes, ou  de  l'état  affligé  des  Amazo- 
nes négociant  pour  ${es  époux»  J'ad- 
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rmre,  en  vérité,  comment  il  efr  pcftl* 
ble  que  deux  veuves  ainfi  bâties  puik 
fènt  en  fe  rencontrant  ne  pas  Ce  rire  au 
nezv! 

TATIEAlD,n^. 

'Ha  !  ha  1  ha  !  Madame ,  vous  me 
ferez  un  jour  mourir  de  rire  avec  vos 
faillies  :  fai  manqué  d'avaller  toutes 
les  épingles  que  j'ai  dans  la  bouche. 
LADY  BRUMPTON. 

'-Cependant  la  loi  qui  nous  force  à 
garder  la  maiion, pendant  fixfe  mai  nes9 
efl  un  peu  barbare.  J'augure  qu'elle 
n'a  été  établie  que  pour  empêcher  quç 
les  gens  du  bas  peuple  ne  vhTent  les 
gens  de  qualité  auiïi  affligées  qu'ils  îe 
font  eux-mêmes  en  pareil  cas. 
TATLEAID. 

Ou  plutôt  aulîi  gais* 

LADY  BRU MPT OR 

Ha  !  ha  !  ha  1  Tatleaid  n'aura  ja^ 
mais  le  dernier  :  n'importe  ,  le  trait  eft 
bon,quoîque  tu  me  Payes  volé.  Allons, 
achevé  de  m'habiller....  mais,  qu'en  » 

tens-je  ?  Quel  eft  ce  bruit  d'épées  ! . .; 
Cours  vite ,  &  vois  ce  que  c'eft . ..... 

Ou  vas-tu  donc?  Veux-tu  me  lailTet 
feule?  Eft-ce  Charlotte  qu'on  veut  en» 
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lever  par  force  ?  Serois-tu  du  complot? 
Parle  ,  en  es-tu?  Vole  donc,  &  va 

voir  ce  que  c'eft (  Tatkaidfort.  ) 

Je  n'ai  ici  perfonne  à  qui  me  fier ... . 
elle  ne  revient  pas  !  que  faire  \   Où 
aller?  Quel  parti  prendre? 

T  AT  LE  AID,  rentre. 
Ah ,  Madame  ! ...  ah  ,  Madame! 

JLADY  BRUMPTON. 
Eh  bien ,  Madame  \. . .  eh  bien ,  pa>" 
:leras-tu  ? 

T  AT  LE  AID, 

Eh  ,  Madame  ,  eft-ce  ma  faute  fi 
une  bande  de  Soldats  rofTe  vos  domes- 
tiques §ç  les  gens  du  Convoi ,  tandis 
qu'une  autre  troupe  emporte  le  Corps 
.fie  votre  Epoux. 

LADY  BRUMPTON. 

Qu'entens-je  !  qu'en  prétendent-ils 
faire  ?  Que  lignifie  cette  violence  ? . .  » 
Au  refte  ,  tant  plus  de  peine  épargnée* 
î^îais  que  veulent  ces  gens-ci  ? 
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SCENE     VI. 

LAD  Y  BRUMPfON, 
TATLEAID.  Troupe  de 
Domejliques  traînant  Cli/mp 

ér  Bumpkin. 


I.  DOMESTIQUE, 


j\ 


H  ,  coquin  ! . . .ah  -,-  pauvre  pré» 
tendu  Soldat  ,  nous  t'apprendrons  à 

vivre Madame  ,  voilà  deux  des 

fcélérats  qui  ont  emporté-  le  Corps  de 
Mylord. 

LADY  BRUMPTON: 

Interrogeons- les  féparément ....  Eli 
bien,  maraut  y  qui  es-tu  î  D'où  viens- 
tu  }  Quel  eft  ton  nom  } 

(  C lump  fait  des  Jîgnes,  &  contrefait 
le  muet.  ) 

;>'    II.  DOMESTIQUE. 

An ,  traître  !  tu  partais  afïez  haut 
tout- à-1' heure  '3  tandis  quêtes  chien* 
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de  camarades  houfpilloient  M.  Sable..., 
«h  5  nous  te  ferons  parler. 

LADY  BRUMPTON. 

Amenez-moi  l'autre tu  ne  me 

nieras  pas ,  fans  doute  ,  d'avoir  çornut* 
cet  homme  avant  l'a vanture  d'aujour- 
d'hui ? 

€  LU  M  P  3  faluant  BumpKîn. 

Le  vifage  de  ce  Gentilhomme  ne 
xn'eft.pas  tout-à-fait  inconnu. 

LADY  BRUMPTON.; 

De  ce  Gentilhomme  !  lé  fripon  fe 
moque  encor  de  moi ....  mais ,  mon 
ami  ,  vous  m'avez.  l'air  d'un  honnête 
homme  ;  qui  êtes  vous  ?  D'où  venez- 
vous  ?  Qu'eft-ce  que  votre  ami  ? 

EU  M  P  K I N ,  en  jargonnani. 

Je  ne  fuis  maintenant  qu'un  fîmpîe 
Gentilhomme,mais  j'étois  enrollé  pour 
Sergent  dans  la  Compagnie  de  Mylord 

Hardy je  ne  rougis  ni  de  mon 

nom  >  ni  de  celui  de  mon  Capitaine» 

LADY  BRUMPTON. 
Sortez  tous.  (  Tous  for unt  >  à  la  ri- 
Jervc  de  Trufy.  )  Ah  a  Mi  Xrufty  !  My- 
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lord  Hardy ....  l'avez-vous  entendu  ? 
Ce  fils  auflï  impie  que  dénaturé  9  en- 
vie à  Ton  père  jufqu'aux  honneurs  de 

la  fépulture [à part.  )  Je  ne  te 

foupeoane  pas  moins  d'être  d'intelli- 
gence avec  lui.  (  haut.)  M.  Truftyv 
ae  m'abandonnez  pas'.. ..  Je  veux  ab= 
folument  fçàvoir  le  fond  de  ce  myfté-j 
re.  Je  veux  voir  tout-à-Fheure  Myîord 
Hardy.   Il  demeure  ici  derrière  ,  fi  je 
ne  me  trompe  :  qu'on  m'apprête  un  car 
rofïe ....  (  à  part*  )  Tatleaid ,  dès  que 
je  ferai  fortie ,  conduis  mon  frère  &  les 
amis  dans  l'appartement  de  Lady  Char- 
lotte -y  qu'ils  ie  hâtent  de  l'enlever .... 
amené  moi  Mademoifelle  d'Epingle  ^ 
afin  quelle  ne  puilTe  pas  fervir  de  té- 
moin contre  mon  frère  ..'•...(  hauu) 
on  s ,  M.  Trufty. 


V  iiij 


464  LES  FUNERAILLES, 


S? 


SCENE    VI I. 

MYLORD  HkRDY,  donnant 
la  main  à  Laid  Y  Henriet~ 
te.  M.  Camp  le  y.  Tri  m. 

LADY  HENRIETTE. 


i 


..  L  faut  avouer  que  M.  Trim  efl  utt 
grand  Général.  Il  n'eft  pourtant  pas 
d'un  Héros  d'avoir  laide  fa  maitrefïe 
dans  les  fers  :  il  falloir  plutôt  facca- 
ger  ,  &  renverfer  la  maifon ...'..'•  mais 
ne  penfez-vous  pas,  Mylcrd,  que  La^i 
êy  Brumpton  pourroit  bien  ne  pas  tan- 
der  à  venir  ici  ?.. .  En  ce  cas ,  de  grâ- 
ce ,  fouffrez  que  je  vous  laiMe.  . 

LORD    HARDY. 

Au  contraire  ,  Madame  ,  daignez 
refter ,  je  vous  en  fupplie,  Vous  avez 
demeuré  dans  la  maifon  ,  &  il  fe  peut 
que  vous  ayez  connoifTance  de  cer- 
tains faits  dont  on  l'accufe  ,  &  dont 
j'ai  pourtant  quelque  peine  à  la  croi* 
re  coupable. 
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LADY  HENRIETTE. 

Mylord ,  ceci  excède  les  bornes  de 
Sa  générofîté.  Sans  parler  de  mes  griefs 
particuliers  ;  tout  ce  qu'elle  a  fait  con- 
tre vous  me  la  fait  regarder  comme  la 
pfojs  artificieufe ,  la  plus  cruelle,  &  lar 
plus  méchante  des  femmes. 

UN  DOMESTIQUE. 
Mylord  5  MyladyBrumpcon  deman. 
dé  à  vous  parler. 

LADY  HENRIETTE*- 
Ah ,  je  me  fauve  ! 

C  AMPLE  Y. 
Non  ,  tenez  ferme.  Vous ,  l'epoufe- 
cPun  Soldat  >  Se  vous- tremblez  !  „.«  non  , 
Madame ,  il  faut  la  pincer  jufqu'aa  vifv 
LORD  HARDY. 
Tâchez  3  je  vous  prie  ,  de  l'amufejr 
un  moment  :  je  fuis  bientôt  à  vous0- 

(Il fort.  }j 
LADY  HENRIETTE^ 
Elle  a  p}us  d'efprit  &  de  manège  que- 
no  us  tous  enfemble. 

CAMP  LE  Y. 
Peu  importe  :  ayez  feulement  foin 
d'appuyer  fur  tout  Ce  que  je  dirafy  $£ 
dnen  bien  rire  :  je  m'en  fentiraf  pîu£: 
fort  a  &  nous  l'accablerons. 
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SCENE    VIII. 

£  A  D  Y    BRU  MPT  ON. 

M.  CAMPLEY.  LADY 

HENRIETTE, 

CAMPLEY. 


îlle  refpe&s  à  Myïady  Brum^ 
ton!  J'ai  l'honneur  de.  lui  préfenter 
Myïady  Henriette  Campîey... ...  mais 

comment  donc  ,  Madame  ?  déjà  en 
grand  deuil  ! . . . .  cela  paroîtroit  éton- 
nant dé  la  part  de  toute  autre  veuve  : 
mais,  Lady  Brrmpton  joint  la  pruden- 
ce à  tout  Pefprit  du  monde.  Il  eft  de^ 
ces  femmes  vulgaires,  qui  en  pareille 
©ccallon  n'ont  rien  de  prêt  qu'un  nou- 
vel époux  :  mais  j'apperçois,  que  votre 
deuil  même  étoit  auflî  préparé  d'avan- 
ce. .' 

LADY  HENRIETTE; 

Madame  fe  hâte ,  avec  plaifîr  y  de 
apus  annoncer  qu'elle  eit  veuve» 
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LADY  BRUMPTON. 
Et  vous-,  d'annoncer  que  vous  êtes 
dans  le  cas  de  la  devenir. 

CAMPLE  Y. 
Lady  Henriette  vous  avez  de  l'es- 
prit ....  mais ,  avouez  qu'en  voilà  auf- 
n  ...  ha  1  ha  !  ha  ! 

LADY  HENRIETTE. 
Madame  en  a  befoîn  ,  &  nsn  fçau- 
roit  trop  avoir  ,  eu  égard  à  la  caufe 
qu'elle  a  à  défendre  . . .  ha  !  ha  !  ha  !  • 
LADY  BRUMPTON. 
Je  fuis  bien  fâchée  qu'il  vous  man~ 
que  en  cette  occafion ,  Madame  ;  8c 
encor  plus ,  de  vous  voir  fi  mal  (ècon- 

dée  par  cet  aimable  Cavalier „ 

(  Campley  chante  y  &  danfe  . . .  )  A  h  3 
ah  !  je  vois  que  vos  talons  fervent  mer- 
veilleufement  votre  tête  j  &  je  ne  dou- 
te pas  qu'ils  n'ayent  fouvent  auffi-bieii 
fervi  votre  valeur:  ha  !  ha  !  ha  ! 
CAMPLEY,  à  part. 
Pefte  foit  de  moi  !  je  ne  fçat  plus 
que  lui  dire.  C'eft  l'ordinaire,  quand  oi? 
cherche  après  î'efpnt. 

LADY  HENRIETTE. 
Peut- on  ,  Madame,  vous  demander 
des  lîouvêlles  de  M.  Cabinet  >  À-t'il 

V-vj, 
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vifîté  Madame ,  depuis  toutes  fes  cala- 
mités ?  Peut-on ,  fans  indifcrétion,  s'in*. 
former  de  l'état  de  cette  affaire  > 
LADY   BRU  MPT  ON. 
Madame  5  je  ferois  charmée  de  vous 

en  inftruire mais  M.  Campley 

nous  entendroit  peut  être. , ..  il  eft  ft 
redoutable  ! 

CAMPLEY,  revenant  à  elle. 
Ma  foi ,  Lady  Henriette ,  je  com- 
mence à  croire  ,  (1  je  n'étois  pas  entie* 
rement  à  vous  ,  que  jetm'attendrirois 
pour  cette  belle  Dame. 

LADY  BRUMPTON. 
Les  bonnes  gens  !  il  me  paroît  que 
nous  fommes  affez  bien  enfembîe.  Di- 
tes-moi donc  :  que  faites-  vous  ici  ? 
Etes- vous  pensionnaires  de  Mylord  ?.. 
ou  plutôt  n'eft-il  pas  le  vôtre  ?  Eh  ,  dix. 
Shellings  de  plus  ne  font  pas  mal  dans, 
un  ménage  \  qu'en  die  M.  Campley  ^ 
Eft-ce  Mylady  qui  va  au  marché?  Ce- 
la feroit  tout  au  mieux.*.,  eh  bien? 
Point  de  réponfe  !...  tâchez ,  du  moins,: 
de  m'apprendre  ce  qui  peut  retenir  il 
long-tems  Mylord  î  Seroit~il  par  ha- 
zard  avec  M.  l'Intendant  de  fa  rnajd 
foni 
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CAMPLEY. 
Ah ,  quelle  langue  l  ma  foi -,.  Lady-, 
nous  fommes  battus. 


S  C  E  M  E    I  X... 

Les  mêmes  Acieurs.  L  o  RU 

H  A  R  D  Y. 

LORD  HARDY. 


v 


Ous  devez  trop  foufTrir  ici ,  Ma- 
dame -y  ainfi  mes  reproches  ne  feront 
pas  longs . . .  qu'on  ouvre  la  po'rte  ? . . . 
vous  voyez  votre  époux  a  Madame  ^ 
voilà  le  corps  de  mon  père  ...  &  voi- 
ci l'homme  qui  vous  accufe  de  Pavoin 
empoifonné. 

LAD  Y   BRUMPTON, 
Empoifonné  ? 

TRUSTY. 
Les  fymptômes  en  feront  foi'..,, 
qu'on  lève  le  poîle. 

LORD  HARDY. 
Pourrai-je  foutenir  cette  vue  ! .  ;. 
'  (On  ouvre  la  biire  3.  Mylady  Char* 
fatum  fort,) 
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Que  vois- je,  ô  Ciel  î  c'eft:  Lady 
Charlotte  ?  c'eft  elle  qui  fort  du  tom- 
beau pour  me  rendre  la  vie!....  6 
tranfports  délicieux,  de  furprife  &  de 
joye ! . . .mais  quoi ,  vous  ne  me  dites 
rien  ?  n'eft-ce  que  par  un  fourire  que- 
«sa  belle  Charlotte  répond  à  mon  ra- 
viiTement  ? 

LADY  CHARLOTTE. 
Le  piaifir  que  caufe  la  louange  étoic 
encore  inconnu  à  mon  coeur  !  parle  5 
parle,  cher  Amant  ;  charme  mon  oreil- 
le attentive.  Ah ,  qu'il  eft  doux  d'être 
loué  par  ce  qu'on  aime  !  tu  me  crois 
donc  digne  de  ton  eftirne  ,  comme  de 
ton  amour  ? ....  attens  de  moi  les  mê- 
mes fentimens  :  le  tems  ,  l'âge,  les 
plus  grands  malheurs  -,  le  befoin  mê- 
me, rien  ne  pourra  les  altérer.    Àh , 
cher  Amant ,  que  cet  inftant  me  rend 
heureufe  î  je  te  connois  ,  je  t'aime  , .. 
j'en  fais  ma  gloire,,  tous  mes  vœux  fonx  > 
comblés  ! 

(  Elle  s' appuie  fur  Lord  Hardy,  ) 

LADY  HENRIETTE. 

Q^oi  donc? ....  voici  du  grand  !  la 
force  de  la  fltuadoii  leur  a  ma  foi  ou~- 


A  C  TE     V:  47r 

vert  la  Bouche  à  tous  deux com- 
me ils  parlent  !  M.Gampley  ,  nous  ne 
fommes  plus  que  des  novices ....  vous- 
m'avez  eue  à  trop  bon  marché  ;&  il 
me  prend  envie  de  vous  faire  recom- 
mencer avec  moi. 

C  AMPLE  Y- 

ChaîTez  au  plutôt  cette  penfée 
H  faut ,  cependant ,  que  vous  ayez  rai- 
Ton  y  Ôc  ces  Amans  fublïmes  nous  re- 
gardent ii  bien  comme  novices  ,  qu'à 
peine  ont-ils  encor  daigné  nous  hono- 
rer d'un  feuî  regard,  Nous  étions  pour- 
tant leurs  amis. 

LORD  HARDY. 

Cette  plainte  eft  jufte  ,  mon  cher 
Campley . ....  mais ,  ne  fommes-nous 
point  pardonnables  ? . . . 

(  Ilbàife  encore  la  main  de  Lady  Char* 
lotte,  ) 

CAMPLEY. 

Ah ,  Mylord  !  je  vois  qui!  eft  des 
occalions  ou  l'oubli  qu'un  ami  fait  de 
nous  peut  caufer  un  fentiment  de  joye  % 
jS  l'éprouve  dans  cet  inftant. 

^llembrajfe  Lard. Hardy.  ) 
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LADY  HENRIETTE,  &  LÀDY 

CHARLOTTE. 
Ah,  ma  four  !  ..-• 

(  Elles  s'embrajjent.)' 
LADY  BRU  MPT  ON. 

Mylord  ,  f  otivreenfiri  les  yeux .... 
tout  ceei  fut  conduit  par  vous ,  j'en 
découvrirai  bientôt  le  myftére ,  &  vo-^ 
tre  probité  apparente  ne  vous  fauvera 

pas  de  ce  que  vous  méritez la 

mort  de  mon  époux  fut  fubite 

vous  aviez  des  intelligences  dans  la 
mai  Ton  ....  produirez  le  Corps  de  Myv 
lord  5  ou  je  vous  attaque  comme  par- 
ricide. 

TRUST  Y. 

Je  pourrois  vous  répondre  pour  lui> 
Madame  :  mais  on  dédaigne  d'accabler* 
un  adverfaire  fans  défenfe ..  é . .  vous 
cces  perdue  ,  Madame. 

LADY  BRU  MPT  ON. 

Que  veut  dire  ce  vieux  penard  ?  Pro- 
duis le  Corps  de  ton  Maître,  dis-je  ?" 
ou  le  tien  m'en  répondra.  (  Trujlyfort' 
précipitamment,  )  Quoi  ,  vous  lai  liez 
échappée  ces  infâme  \  Ah ,  que  ton 
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père  avoit  raifon  de  te  déshériter  l 

LORD  HARDY. 

Vous  êtes  femme,  Madame,  &  veu- 
ve de  mon  père  :  je  me  tais . . . .  mais  % 
rendez- vous  juftice  à  vous-même  ;  fon- 
gez  à  tout  ce  que  je  puis  vous  repro- 
cher. 

(  Mylorâ  Brumpton  &  Trujly  pa~ 
roijjent  9  à  demi  >  &  ob fervent  ce  quife 
pajft.) 

LADY  BRUMPTON. 

Non  ,  Monfieur ,  vous  n'avez  ni 
n'aurez,- rien  à  me  reprocher.  Les  vo- 
lontés de  Mylord  font  facrées  pour 
moi,  je  dois  m'y  conformer.  Il  s'efr. 
fouvenu  que  vous  aviez  l'honneur  de 
lui  appartenir  ,  de  cette  confîdé  ratio  ri 
l'a  empêché  de  vous  deshériter  totale- 
ment ....  voilà  ce  qu'il  vous  a  laiiîé  y 
pour  foutenir  la  dignité  de  Comte -d'Art* 
gleterre. 

(  'Elle  lui  préfente  un  Sheling.  ) 

LORD  HARDY. 

O  Ciel  ,  quelle  infolence  !  non  ; 
cruelle ,  non  ce  n'eft  pas  mon  père  qui 
m'a  deshérité  $  c'éft  toi  feule ,  ce  fous 
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tes  artifices  qui  m'ont  perdu  dans  l'efc 
prit  du  plus  refpe&able  des  hommes  r 
Cette  in juftice  eft  ton  ouvrage  $  $c  je 
ne  l'impute  qu'à  toi. 

Mylord  Brumpton  entre  avec  Truf- 
ty  ,  d'un  cote  du  Théâtre  ;  Tathaid  & 
Mlle  a"  Epingle  paroiffent ,  de  l'autre. 


S  C  E  N  E     X. 

Les  mêmes  Acteurs.  MYLOR.0 
BKUMPTON.  TRUSTY. 
TATLEAID.  Mlle  d'EPIN- 


E 


TRUST  Y. 


H  bien ,  Tatleaid  ? . . .  ion  heure  8c 
la  nôtre  eft  enfin  arrivée  ! 

LADY  BRUMPTON. 
Àh ,  que  vois-je  ?  Mon  Seigneur  s 
mon  Maître ,  mon  Epoux  eft  vivant  ! 
LORD  BRUMPTON ,  lui  tournant 
le  dos, 
0  mon  fils  !  mon  cher  fils  L  11 .  M. 
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Campîey  ! . . .  Charlotte  ! . . .  Henriet- 
te !....(  ils  tombent  tous  à  fis  pieds.  ) 
O  mes  en  fans  ! . . .  mon  corps  eft  trop 
foible  pour  l'excès  de  ma  joye. ...  je 
vais  expirer  de  plaifir! .  ..ô  mon  fils! 
LORD  HARDY. 
Fils,  héritier,  Amant  heureux  ,  dans 
Tefpace  d'une  heure  !  Ciel  rens  moi  di- 
gne de  tant  de  profpérité  I 

LADY  BRUMPTON. 
Un  fils,  un  héritier  !  8c  moi ,  je  ne 
fuis  donc  plus  rien?  Quoi ,  mon  Epoux 
revit,  &  ce  n'eft  poiftt  pour  moi  î  c'efl 
pour  moi  feule  qu'il  ed  mort  rmes  lar- 
mes, mes  foupirs,  mes  tranfports  le 
trouvent  aufîï  muet  qu'infenflble 2 

LORD   BRUMPTON. 

Il  y  a  nMong-tems  que  je  n'ai  été  à 
là  Comédie  ,  que  je  ne  me  rappelle 
point  le  rôle  que  vous  répétez.  Par- 
ion  ,  Madame  ,  il  je  demeure  fans  ré^ 
ponfe. 

LADY    BRUMPTON. 

Fort  bien ,  Moniteur  !  vous  aurez  du 
moins  aiïez  de  mémoire  pour  vousfou- 
venir  de  certain  Acte  qui  me  rend  pro- 
priétaire de  tous  vos  biens . . .  .Hiuftre 
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Lord  î  ceci  n'eft  pas  tiré  d'une  Comé- 
die ,  je  penfe  :  il  s'agit  d'un  fait  aufïï 
férieux  qu'irrévocable  ,  tant  que  les 
Loix  fubfifteront . .. .  fî  vous  me  mé- 
prifez  ,  votre  vie  &  votre  mort  me 
font  également  indifférentes....  j'é- 
fois  en  deuil  pour  votre  mort ,  je  le 
ferai  pour  votre  vie. 

TRUSTY. 

LaifTez  la  dire  ',  Mylord  ;  un  Con- 
trat précédent  rend  nul  celui  que  vous 
avez  fait  en  faveur  de  votre  époufe. 
LORD  BRU  MPT  ON. 

Ton  amitié  pour  moi ,  te  trouble  Sa 
t'aveugle ,  mon  cher  Trufty ....  je  ne 
me  rappelle  aucun  Contrat  qui  puîHe 
annuler  le  tien*. . .  ô  moiïfils  Y 
TRUSTY. 

C'eft  ce  que  nous  allons  voir ,  dan? 
le  moment.  Ne  vous  impatientez  pas, 

Madame Mylords  ,  foyez  tran- 

quiles. 

(  Il  for  u  ) 

CAMP  LE  Y. 

lia  confiance  de  Trufty  me  ra(ïure.>. 
je  commence  à  bien  augurer  de  tous 
ceci. 
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SCENE     XL 

JLes  mêmes  Aâeurs.  Tr  us  t y 
rentre  y  avec  M.  Cabinet, 


o 


C  ABINET. 


Ciel  î  £  .Mylord  Brumpton  vU 
vant! ...  fuyons. 

TRUST  Y. 
Non ,  Monfieur  ,  vous  ne  devez  ,  ni 
ne  pouvez  fuir  :  vous  pouvez  encor 
moins  retracer  ce  que  je  tiens  écrit  de 
votre  mairu    Mylord  ,  l'homme  que 
yous  voyez  ,  depuis  votre  mort  fuppo- 
fée,n'a  pas  cetfé  de  roder  autour  de 
lf hôtel  ,  dans  Tefpoir    de  s'aboucher 
avec  Mylady  ou  avec  Tatleaid  fa  con- 
fidente. Elles  ont  affecté  de  faire  peu 
de  cas  de  lui  ,  dans  l'intention  fans 
doute  d'acheter  fon  filence  à  meilleur 
compte  5  &  de  l'écarter  pour  jamais» 
Après  s'être  introduit  dans  l'hôtel,lelia- 
z^rd  l'a  conduit  à  la  porte  de  votre  ap* 
partement  $  il  vous  a  vûjugez  dç  fa  ter» 
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sreur  !...  Prefle  par  Tes  remords,  &  fe  re- 
gardant comme  la  caufe  de  la  perte  de 
votre  famille  ,  il  a  enfin  pris  le  parti  de 
m'écrire  cetre  lettre,  par  laquelle  il 
avoue  &  déclare  .qu'il  étoit  marié  fé- 
crettemenc  avec  Madame  ,  fix   mois 
avant  que  vous  TeuiTiez  connue. 
TOUS  ENSEMBLE. 
Ciel  î...  (  Tous  la  regardent  <Tun  air 
de  mépris \  ) 

LADY  BRUMPTON,  fe  remet- 
tant de  fon  trouble. 
Tout  eft  donc  découvert  !..  (  à  Ca- 
binet. )  Eh  bien  oui ,  monftre  ,  je  fuis 
ta  femme.  Tu  Tas  voulu  ;  rentre  avec 
*noi  dans  la  médiocrité  :  viens  partager 
ma  honte  ,  viens  être  la  victime  de  ma 
rage.C'eft  toi,lâche,qui  me  guidas  dans 
les  obfcurs  fentiers  du  crime  ;  c'eft  toi 
qui  *m'infpiras  que  le  bien  &  le  mal 
étoient  également  jndifFérens  :  tu  t'en 
repens  infâme  !  Ainfî  quJune  furie,fans 
ceffe  attachée  à  tes  pas,  je  me  charge 
du  foin  de  te  faire   expier  tes  for- 
faits. 

(  Cabinet  fi  cache  le  vifage  &  fi  fauve* 
Elle  fort  furieufe^en  le fuivanuTatlecdd 
la  fuit») 
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''■''«  '  .  l'.l     I  I  II  ........  ■  I  

SC  E  NE    XII.  & 
DERNIERE. 

MYLORD  BRUMPTON.  IORB 
HARDY.  LAD  Y  CHAR- 
LOTTE.  LADY  HENRIETTE. 
M.  C  A  M  P  L  E  Y.  M.  TRUSTY* 
TRIM.  Mlle  D'EPINGLE,  ôcc. 

MYLORD  BRUMPTON. 


j 


E  vous  vois  tous  confus  vainfique 
moi  !..  Approchez5mes  enfans  :  je  vous 
regarde  tous  comme  tels  j  ai n fi  je  vous 
ouvre  mon  cœur.  Puis  -  je  être  trop 
fmcçxQ  avec  vous  !  Cette  femme  eft 
fans  doute  bien  méprifable  :  je  ne  puis 
cependant  la  haïr ,  ni  me  réfoudre  à  la 
laifîer  jamais  dans  l'indigence.. ...  Je 
vous  avouerai  même  ,  que  fans  fes 
noirs  projets  contre  les  filles  de  mon 
ami  ,.-.(  qui  m'ont  ouvert  les  yeux  fur 
Ton  caractère  ,  &  fur  mon  injuftice  en- 
vers mon  fils)  je  n'aurais  peut-être  pas 
euja  fojce  de  fecouer  le  joug  funefte 
4ont  vous  me  voyez  maintenant  rou- 
gir. La  découverte  de  fon  premier  mas 
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riage  achève  ,  en  m'humiliant,  de  me 
guérir  de  ma  foiblefle  ;  &  le  mépris  oc- 
cupe maintenant  dans  mon  cœur  la 
place  qu'occupoit  l'amour....  OTrufc- 
Xy  !ô  fidèle  reftaurateur  de  ma  gloire 
ôc  de  ma  maifon  !  Comment  pouvons- 
nous  dignement  reconnoître  ton  zèle, 
&  tes  bienfaits  ?  de  quel  prix  pour- 
xons-nous  les  payer  ? 

TRUSTY, 
Il  n'en  eft  qu'un  ,  Myiord  .  ...  Ce§ 
de  ne  m'en  parler  jamais. 

LORD  BRUMPTON.  * 
Ornes  amis  l  Votre  félicité  fera  dé- 
formais la  mienne:  j'y  vais  appliquer 
tous  mes  foins.  Puifle  l'amour,  l'hymen, 
êc  l'amitié  vous  rendre  aufîi  fortunés 
<jue  jeledefire  !..  Puifliez-vouSjen  ^ou- 
bliant jamais  les  malheurs  dont  je  ne 
me  fuis  fauve  que  par  une  efpéce  de  mi- 
racle ,  n  Ravoir  que  des  inclinations  con- 
formes à  votre  rang  Se  à  votre  âge  !..» 
Quand  la  nature  affoiblie  ne  doit  plus 
afpirer  qu'au  repos ,  iages  ,  craignez 
l'amour  1 

*  J5abrége  ici  une  longue  Tirade  de  My« 
lord  Brumpton,  qui  ,  quoique  belle  ,  fait  à 
ce  que  je  crois  languir  la  fin  de  la  Pièce. 

fin  dtt  Terne  V11Ï* 
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